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PRÉFACE 

" Nos provinces» nos villes, tovt ce que chacnn de 
nous comprend dans ses affections ions le non 
de patrie, devrait nous être représenté * chaque 
siècle de son existence." 

Thierry. Lett, sur Mût. dé Franc*,) 

A mesure que l'Histoire avance dans les hautes voies 
de l'examen, nous soyons une révolution immense s'opé­
rer dans les esprits, révolution qui force l'écrivain à aban­
donner les vieux préjugés de race et de parti pour rendre 
justice ù tout ce qu'il y a de grand, de beau , de noble 
dans les annales de la Patrie. Nous sommes entrés dans 
une ère de sérieuses recherches, de scrupuleuse impartia­
lité , et la génération studieuse qui se lève travaille avec 
ardeur à faire cesser le mépris , le dédain, l'indifférence 
que Ton avait pour tout ce qui touchait le passé, et qui 
venait froisser des opinions trop exclusives. 

Cette tendance qui domine les esprits s'est déjà fait 
sentir dans les histoires générales. Pourquoi n'en serait-
il pas de même pour les chroniques de nos provinces, trop 
long-temps restées dans l'oubli ? Cependant on y rencon­
tre bien des noms qui méritent la vénération et l 'amour, 
et auxquels on a refusé de rendre justice. C'est donc à la 
jeune génération de fouiller dans nos archives, de secouer 
la poussière de nos manuscrits pour remettre en honneur 
ces hommes qui ont rendu des services à leur pays et se 
sont dévoués aux intérêts de leurs concitoyens. 

La plupart des villes ignorent les noms mêmes de ceux 
qui les ont illustrées : Gentilshommes, Prélats, Abbés , 
Mayenrs, Echevins, Bourgeois, tout est resté dans l'oubli. 
Les plus nobles familles, les hommes les plus distingués, 
les magistrats les plus éminents ont à peine un souvenir. 
Le Boulonnais se trouve malheureusement dans cette ca­
tégorie , et à peine si quelques noms célèbres sont connus 
de ses enfants. Toutefois, la tendance des esprits vers les 
études historiques a déjà porté ses fruits parmi nous, et 
plus d'une plume habile est venue nous trarer quelques 
belles figures de notre histoire , nous rappeler quelques 
faits, quelques familles , quelques noms oubliés. Aujour-
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d'hui nous venons , quoique de loin, marcher aussi dans 
la voie qui nous a été tracée et apporter une pierre de 
plus à cette réédificalion historique du passé. 

Nous avons choisi une époque pleine d émouvants souve­
nirs, un fait qui est venu bouleverser toutes nos populations, 
et les a fait se lever en armes pour s'opposer à une invasion 
d'un nouveau genre invasion imminente qui avait tout 
ébranlé et n'avait laissé derrière e l le , dans l'Europe en­
tière , que des débris et des ruines ensanglantées. Nous 
avons choisi le grand fait de la RÉFORME, et nous 
avons été guidé dans ce choix par le désir de sauver de 
l'oubli une des belles pages de l'histoire du Boulonnais, 
et en môme temps de rendre justice à tous ceux de nos 
compatriotes qui se sont ralliés au grand mouvement qui 
eut lieu alors dans toute la France,—mouvement qui avait 
pour but de sauver et les vieilles libertés de la nation et 
les antiques croyances de nos pères. Pour tout ce qui 
touche le diocèse de Boulogne, on a peu écrit sur ce sujet, 
mais ce peu a suffi pour dénaturer lesfaits et jeter trop sou­
vent le blâme sur ceux qui , dans cette circonstance, ont 
défendu la cause de la Patrie. Nous avons donc cru ren­
dre service à notre pays en mettant au jour cet épisode 
de son histoire et en relevant dans l'opinion publique les 
hommes qui, autrefois, se sont dévoués pour soutenir une 
si belle cause. 

Notre plan est donc de montrera nos lecteurs, d'un côté, 
les HUGUENOTS 1 venant, par leurs doctrines,ébranler la 

i L'étymologie du mot Huguenot, appliqué aux Réformés de 
France, vers Tan 1560, n'est pas bien certaine. II y a plusieurs 
opinions. La première fait dériver ce nom de deux mots Suisses 
cid gnossen , qui signifient alliés en ta fol. On appelait ainsi 
à Genève ceux qui soutenaient le parti de la Réforme, à cause 
de leur alliance avec les cantons de Berne et de Fribourg. Les 
relations intimes des Réformés Français avec les Genevois leur 
valurent ce nom.—(Cf. le P. M a imbourg. Hist. du Calvinisme, 
p. 51.—Mezeray. Htst.de France.—L'Hist. de Genève, 1 . 1 , p. 
440.—M ém. deCondé, t. m, p.249-50. ) — La seconde opi­
nion, et la plus généralement suivie, dit que le peuple de Tours 
était persuade* qu'un lutin nommé le roi Uugon courait la nuit 
dans la ville ; or , comme c'était l'heure à laquelle les Frotes­
tants se réunissaient pour leurs prières, on leur donna le nom 
de Huguenots , c'est -à dire disciples du roi liugou.—(Cf. Th.dc 
Bèze. Hist. eccl.—Strada Hist. île Flandres, liv. m . — Davïh, 
i., p. 32. — D'Aubignc. Hist. univ., etc ) — Quant à nous , 
nous pencherions volontiers pour le premier sentiment. 

http://Htst.de
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vieille société française jusque clans srs fondements, dé­
truire les institutions locales, les municipalités, le trône, 
et par-dessus tout, 1rs croyances les plus sacrées du peuple. 
Tandis que de l'autre, se présentent pour sauver la patrie 
en danger les LIGUEURS, c'est-à-dire la partie saine de la 
nation, la Commune Catholique défendant sa Constitution, 
ses antiques usages, ses croyances vénérées. Grande et su­
blime fédération de cité à c i té , nouvelle Ligue Àchéenne 
dont le Catholicisme et la liberté de la commune sont 
les bases ! 

Rien n'est petit ni ridicule dans ce grand et magnifi­
que mouvement populaire , et cependant la pensée de ce 
temps est restée méconnue, grâce aux écrits des philo­
sophes du XVIII* siècle, rpri, préoccupés d'une seule idée, 
celle d'abattre le Catholicisme, ont cherché et ont mal­
heureusement réussi à dénaturer tous les faits de cette 
époque. Ils ne pouvaient loyalement combattre le mou­
vement populaire et catholique de la Ligue, ils Pont avili 
par le ridicule, et ce n'est qu'avec des pamphlets,—expres­
sion moqueuse de l'opinion parlementaire,—qu'ifs ont écrit 
l'histoire de cette grande époque, essayant de montrer la 
SAINTE-UNION comme un parti politique q u i , dans sa 
folie, voulait faire asseoir sur le trône de France un Duc 
de Guise ou un descendant de Philippe II. « Nos rois , 
» depuis Henri I V , et nos philosophes,—dit un grand 
» écrivain de nos jours,—ont de concert décrié la Ligue : 
» ceux-ci, parce qu'elle avait empêché la Monarchie CaU 
» vinienne de s'établir en France, ceux-là, parce qu'elle 
» avait fait de la Religion de l'État une condition néces-
* saire de la Royauté, ce qui an reste a été fait en An-
» gleterre et ailleurs pour la Religion Protestante. En 
» effet, si les Ligueurs delà Cour voulaient un roi Lorrain 
• ou Espagnol, les Ligueurs de la France voulaient un 
» Roi Catholique. » (DeRonald. Pensées, t. 1, p. 17.) 

Les historiens du XVIII e siècle» et tous ceux qui, après 
enx,sont venus jeter leurs écrits sur le même calque,n'ont 
point voulu reconnaître {et pour raison) le puisant mo­
bile qui faisait agir les masses. Bien plus, ce grand mou­
vement ils l'ont rapetisse aux proportions d'une simple in­
trigue et n'ont voulu voir que de vaines disputes d'ambi­
tion là où se trouvaient en lace deux opinions Hères et 
vivaces. Le culte de la Royauté et des grands n'était pas 
encore éteint ; aussi a-t-on oublié le peuple, qui cepen­
dant jouait un si grand rôle , ou , si on ne l'a pas oublié , 
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c'était pour lui imputer les horreurs qui furent commises 
alors. Cependant, sans lui, le Catholicisme disparaissait du 
sol de la France : tout était perdu. 

« Mais l'Église ne succombe pas !—s'écriait il y a quel-
» ques années leR.P.Lacordaire— La France résista, et 
» cette fois non plus par ses rois , mais par l'élan nalio-
» nal, par celte sainte et glorieuse Ligue dont on peut 
» dire beaucoup de mal , mais dont on comprendra la 
» grandeur chaque jour davantage. Quand on conserve 
» à un peuple sa foi, quand on sauve sa nationalité, 
» toutes les fautes se perdent dans la gloire. » 

Pour -éviter recueil que nous venons de signaler, nous 
nous sommes imposé la loi de ne travailler que sur des 
pièces authentiques, et de nous servir des archives et des 
procès-verbaux officiels, non-seulement pour nous éclairer 
sur les faits, mais encore pour nous servir à contrôler, 
autant qu'il est possible, les traditions de nos chroniques 
et de nos manuscrits. Nous osons espérer que Ton s'aper­
cevra, dans le cours de cet ouvrage, que nous ne nous som­
mes pas éloigné de la ligue de conduite que nous nous 
étions tracée. Nous sommes entré dans cette époque sans 
préjugés, sans jugement porté d'avance, avec l'intention 
d'être impartial tout en faisant la part des opinions ar­
dentes, des nécessités politiques et du mouvement trop 
souvent impérieux des masses. 

Nous avons essayé de nous débarrasser de l'esprit de 
parti pour arriver plus sûrement à une vérité entière 
et complète par les documents authentiques. Ce travail 
a été souvent difficile, mais nous avons été noblement 
secouru par MM. Ch. Henneffuier, E . de Rosny, Abot de 
Bazinghen, L. Bénard, H. deRhehns et l'abbé D. Haigneré, 
qui ont mis à notre disposition tous les documents qui 
se trouvaient entre leurs mains. Nous sommes heureux 
de leur en témoigner ici toute notre reconnaissance ; 
car si notre travail a quelque mérite, il le doit aux piè­
ces inédites qui nous ont été signalées par ces amis de 
la science. 

2 S NOVCMHRC f l t e d e s a i n t m a x i m c , 

Patron du diocèse de Boulogne, 



LES HUGUENOTS 

ET 

l 
Tendance de ï« Réforme.-—Aperçu général. 

T Tout se tourne en révoltes et en pensées 
séditieuses, quand ('autorité de ta religion 
est anéantie. ( B o s s v e t ; * » 

Le xv«siècle venait de terminer sa carrière en laissant 
derrière lui tout un passé de poésie et de grandeur. Sous 
l'influence salutaire et faction bienfaisante de l'Eglise, 
l'intelligence dn temps s'était développée, la société avait 
grandi , la civilisation s'était avancée à pas de géant. Une 
fois sur cette route , les nations ne devaient pas rester 
stationnaires ; aussi, quand s'ouvrit le xvic siècle l'obser­
vateur put augurer à l'agitation qui s'était emparée des 
esprits, aux tendances qui entraînaient les peuples, qu'un 
grand siècle allait surgir. 

L'aristocratie féodale avait été obligée de reconnaître la 
suprématie royale. Les communes avaient des franchises 
et des libertés. La bourgeoisie s'était enrichie par le com­
merce et l'industrie. Enfin, la lumière s'était faite partout, 
et en se répandant parmi le peuple elle avait éveillé en lui 
le sentiment de sa force et de ses droits ; elle avait établi 
l'existence civile du tiers-état et son influence dans le gou­
vernement. Les écoles et les universités se multipliaient ; 
les lettres et les sciences étaient cultivées avec une 
noble ardeur ; l'esprit s'élançait dans des régions qui jus­
qu'alors lui étaient inconnues, et l'intelligence humaine 
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qui ne rencontrait plus devant elle les obtacles qni arrê­
taient sa marche pendant le Moyen* Age, déployait toute 
son activité. 

Une nouvelle influence se faisait sentir dans les arts et 
les sciences. Les inventions nouvelles se pressaient : la 
boussole, le télescope, la poudre à canon étonnaient le 
monde savant. L'Italie était à son âge d'or pour la poésie, 
l'architecture, la peinture. La France applaudissait aux 
artistes, et son roi recevait le nomj de Père des lettres. 
Des bords du Rhin venait de sortir 1 imprimerie, cet im­
mense bienfait que la pensée avait reçu de l'industrie. Sur 
les livesde la Vistule, Copernic dévoilait an monde étonné 
la marche des astres et l'ordre véritable des cieux. F*nfin 
un nouveau continent était découvert. Trop à l'étroit dans 
les limites de l'ancien monde, l'Europe s'était élancée avec 
de hardis navigateurs au-delà des mers, avait franchi 
l'Océan, et l'Amérique était trouvée. 

Partout se faisait sentir un mouvement, une agitation 
inaccoutumée qui présageait de grandes choses. Partout 
les amis de la civilisation saluaient avec enthousiasme 
l'époque qui allait paraître. Certainement la marche du 
commencement du xvi e siècle a quelque chose qui étonne 
et qu'on ne saurait trop admirer» Toutefois l'impartialité 
de l'histoire nous force à ajouter qu'on avait alors à déplo­
rer des abus énormes. La féodalité voyait un grand nom­
bre de ses membres se jeter au milieu des désordres les 
plus grands, et ne respecter ni les lois de l'Église, ni les 
lois de l'État* Fatigués d'inaction. les seigneurs tyranni­
saient leurs vassaux, et tout le monde connaît le proverbe 
du temps, qui disait : « Être prince et n'être pas brigand, 
» c'est ce qui paraît à peine possible. 1 » Ces abus ne s'é­
taient pas arrêtés à la noblesse, la société ecclésiastique 
en avait ressenti une profonde atteinte, aussi voyons-nous . 
les conciles se plaindre du relâchement de la discipline et 
chercher tous les moyens de réformer le clergé et le peu­
ple chré t i en 2 . 

Cette corruption des mœurs et ce relâchement de toute 
discipline ne peuvent cependant rien changer à ce que 
nous avons dit du x v i e siècle, car à cette époque les abus 
étaient moins nombreux que dans les siècles précédents, 
et l'on était loin du temps où saint Pierre Damien et 

I Strack. Triomphe de la philosophie ,t. 1, p. 52. 
A Cf. Conc. TriJ. sess, 1. Uec. 1* 
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après lui saint.Rernard, se lamentaient sur les maux qui 
ravageaient l'Eglise. « Il n'est pas vrai ,di t nu protestant 
distingué de notre époque, qu'au xvi* siècle, la cour de 
Rome fut très-tyran nique ; il n'est pas vrai que les abus 
proprement dits y fussent plus nombreux, plus criants 
qu'ils n'avaient été dans d'autres temps ; jamais peut-être 
au contraire, le gouvernement ecclésiastique n'avait été 
plus facile, plus tolérant 1 » 

On pouvait donc tout attendre de l'avenir. Mais cet 
avenir quel stra-t-il ? Tout porte à croire qu'il sera glori­
eux ; tout laisse espérer un grand siècle. Les esprits étaient 
donc dans l'attente, quand tout-a-coup un cri sinistre,, 
parti de l'Allemagne, vient retentir dans toute l'Europe 
et remuer les nations. Des idées nouvelles surgissent, 
l'étincelle de la révolte a brillé aux yeux des peuples, et 
bientôt l'incendie gagne partout. L'effervescence s'empare 
des esprits, s'étend à tout, domine tout. Les trônes chan­
cellent, les nations descendent dans l 'arène, l'Europe est 
en feu, et ce siècle qui donnait de si belles espérances ne 
laisse sur son passage que mines et désolation. Quelle est 
la cause de ce changement ? quelle est L'idée qui fut assez 
puissante pour arrêter ainsi un siècle dans sa marche? 
Ouvrez l'histoire de cette époque, et vous aurez la solution 
de ce problème. A chaque page vous trouvez le mot de 
réforme religieuse , c'est là le principe du bouleversement 
et de l'agitation qui se fît sentir dans toute l'Europe et 
arrêta le xvi* siècle au commencement de sa carrière. 

On s'étonnera sans doute de voir toute l'Europe en feu 
pour une discussion élevée entre quelques moines ; cepen­
dant celle discussion n'avait pas seulement pour objet des 
questions abstraites et métaphysiques; elle touchait aux 
principes fondamentaux de tout gouvernement. Les no­
vateurs avaient mis en avant des principes que bientôt 
l'ambition et la politique acclamèrent pour soulever toutes 
les classes de la société. Ils avaient voulu faire une révo­
lution* religieuse, secouer le joug de Rome, et ils s'effrayè­
rent , mais trop tard , quand ils virent cette révolution 
passer des idées aux choses, pour devenir enh'n Fa proie de 
la politique et des passions. 

Comme tout ce que nous avons à traiter dam cette es­
quisse historique se lie intimement à cette révolution et 
.en subit toutes les phases, nous avons cru nécessaire pour 

1 Guizot. Hist, de la civilisation en "Europe, xti* leçon. 
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placer la question sous son jour véritable, de jeter avant 
d'entrer en matière un coup d'œil rapide sur la marche 
des événements. 

Sous le pontifical de Léon x (1517), des religieux Domi­
nicains ayant été chargés de publier les indulgences que 
le Souverain Pontife venait d accorder, ils s'en acquittè­
rent au grand murmure du peuple. Ce que voyant, les 
Augustins , qui s'étaient vu préférer un ordre rival, pro­
fitèrent de cette circonstance ponr déclamer contre les 
excès qui avaient lieu. Une vive polémique s'engagea, et 
un d'entre eux, le trop fameux M irtin Luther, dans le feu 
de la discussion, alla même jusqu'à attaquer les indul­
gences. Alors il y eut de sa part un moment d'hésitation ; 
mais bientôt, encouragé par les alarmes des catholiques 
et irrité par leurs outrages il ne connut plus de bornes, 
donna libre carrière à son esprit inquiet et avide de nou­
veautés, ne ménagea plus r ien, attaqua ouvertement les 
sacrements de l'Église, ses doctrines , ses croyances tes 
plus vénérées. 

Jusqu'alors la révolution n'était que dans les idées, bien­
tôt elle allait entrer dans le domaine des choses. On avait 
avancé une erreur, il fallait la faire accepter ; e l , pour y 
réussir, d'un côté Luther mit en jeu l'ambition et l'avarice 
des grands, de l'autre les passions mauvaises du peuple. 
Aux uns il abandonne les biens des églises et des monas­
tères, aux autres il donne la liberté en les affranchissant 
de la prétendue tyrannie de Rome. L'abolition de l'épisco* 
pat, I exclusion de la papauté, tel fut son point de départ. 
La cour de Rome l'avait condamné, il voulait à tout prix 
l'abattre. Au commencement, il est vrai, il trembla, tant 
faisait peur cette grande figure du Pape 3 ; mais bientôt 
l'orgueil prit le dessns, il remua les esprits, ne s'arrêta 
devant aucune considération, e t , pour arriver à son bu t , 
mit en jeu tonr-à-tour la ruse, la violence, la séduction , 
changeant ses principes selon la diversité des temps et 
des circonstances. 

Une doctrine qui donnait libre cours aux passions et 
secouait le joug de l'autorité devait nécessairement ren­
contrer des sympathies parmi les masses ? en matière de 
foi, la soumission à l'autorité a toujours rencontré de la ré­
sistance. Dès le principe la réformation comme on l'appelait 

> Palavicini Hist. conc. trid. pars. i. lib. i. cap. vu 
a Opéra Lutherî. t, m. p. 473. 
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alors, attira donc l'attention des peuples ; et si d'un côté 
elle répandit de bien justes alarmes , de l'autre elle fut 
saluée avec enthousiasme. Des nations entière* étaient 
venues s'enrôler sous sa bannière. Les peuples s'étaient 
laissés éblouir par les vains mofs de liberté et d'affran­
chissement de la pensée, tandis que l'espérance des confis­
cations avait déterminé la religion des grands. À cette 
époque une foule de princes et de nobles étaient ruinés 
par les guerres continuelles des siècles passés, et ils ne 
voyaient dans cette révolte contre Rome que des terres à 
acquérir, des monastères à dépouiller. lis n'avaient pas 
compris que c'en était fait du principe d'autorité pour peu 
qu'il fût atteint dans son représentant le plus auguste. 

« Apprendre aux peuples à discuter le Pape, a dit un 
» écrivain de nos jours que ses sentiments bien connus 
» mettent au-dessus de tout soupçon de partialité, c'était 
r> les pousser irrésistiblement à discuter les rois. L'Église 
» d'ailleurs avait depuis longtemps enveloppé l'Etat dans 
» sa destinée. Rome se trouvait au fond de tout ; en la 
» frappant on frappait le système général du monde â 
» l'endroit du cœur ' . » 

Due fois l'autorité du Pape méconnue, il fallait que 
celle des princes le fût aussi ; et Luther n'était encore 
qu'au commencement de ses innovations que déjà un fré­
missement inaccoutumé se faisait sentir autour de lu i , 
frémissement qui présageait des troubles intérieurs» des 
guerres civiles 2 . L'ami de Luther, Mélanchthon, avait 
compris qu'il était impossible que bientôt l'Europe toute 
entière ne fût changée en un champ de bataille ; aussi 
écrivait-il au réformateur qu'il était toujours dans la dou­
leur et les larmes Luther lui-même fut effrayé quand 
il entrevit le gouffre qu'il venait de creuser sous les par 
des nations. Et quand dans le lointain il aperçut lou* 
ces rois, ces princes, ces nobles qui s'entraînaient les un1 

les antres dans l'anime, il recula rempli d'épouvante. 
Il voulut alors arrêter la marche des événements, mais 
il était trop tard ; il se sentait emporter, comme il le dit 
lui-même, par le vent populaire *. 

* Louis B l a n c — H i s t . de la révolu t. franc., 1.1, p . 28 . 
» Cf. Palavicmi. op . cit . P . t , 1. i , c a p . v i . ' 
3 « Versamur hic in miserrimîs cuiis et plane perpetuis la -

crymis . * JSpist. Melancii. 
4 c Fovebat nie aura is(a popuKuif. » Opcia Luthci i , t u 

Frasfalio. 
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Le réformateur était inconséquent avec lu i -même, 
quand, après avoir admis en religion le droit de résistance 
à l'autorité, il le repoussait en po itique. Il lecommandait 
aux peuples l'obéissance au pouvoir temporel ; mais quel 
effet devait avoir ses conseils pour ceux qui avaient lu ses 
écrits et entendu ses paroles 1 . La nation fut plus logique, 
et la parole de Luther vint se perdre au milieu des mil­
liers de voix qui répétaient, contre les rois et les princes, 
le cri qu'il avait lui-même fait re ten i r contre Rome. 
11 avait prêché aux paysans d'Allemagne le devoir de 
souffrir patiemment et en silence» le devoir de se résigner 
à l'esclavage ; mais eux aussi furent plus logiques que leur 
maître. Ils poussèrent un cri de guerre, déployèrent l'é­
tendard de la révolte et mirent en avant un principe que 
nous avons vu reparaître de nos jours : l'abolition de tout 
pouvoir et la communauté des biens. C'était la révolte 
politique et sociale qui commençait déjà à paraître comme 
une conséquence inévitable de la révolte religieuse. On 
s'arma contre ces fanatiques , l'Allemagne fut couverte de 
sang et de ruines, et ce ne fut qu'avec peine qu'on par-
viul à dompter ces furieux. N'était-ce pas une leçon dont 
les princes d'Allernagne auraient dû profiter pour revenir 
dans le sein de l'Église. Cette leçon, ils ne la comprirent 
pas : ce fut une grande faute. 

Les princes et les grands d'Allemagne, comme nous 
venons de le voir, avaient protégé l'erreur de Luther, 
parce qu'ils y avaient trouvé leur intérêt. TJéjÀ l'avarice et 
l'ambition les avaient engagés dans le chemin de l'erreur, 
quand bientôt la politique vint les y attacher plus forte­
ment que jamais. Charles-Quint, qu'ils venaient d'élire 
empereur, tendait à se rendre absolu dans l'empire et mé­
connaissait leurs privilèges et leurs droits. Cependant ils 
se trouvaient impuissants à l'en empêcher, car les peuples 
qui n'avaient pas les mêmes intérêts qu'eux à défendre 
auraient refusé d'épouser leur querelle. L'avenir n'était 
donc pas sans inquiétude pour eux, quand la Réforme vint 
les sauver. Le succès rapide de la nouvelle religion leur 
offrait un moyen d'engager le peuple à faiie cause com­
mune avec eux ; aussi ne laissèrent-ils pas échapper cette 
occasion; et quoique pariant d'un principe différent, ils 
surent tellement cacher leurs projets qu'ils firent prendre 
les armes à toute l'Allemagne. Ils démontrèrent au peu-

i Cf. Op. Ludi. t. n, p. 445. t.v, p. 547. t.yn, p. 270, 278. 
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pie la nécessité de sauvegarder sa liberté de conscience 
et sa religion, ei bientôt, au nom de cette religion réfor­
mée, des ligues formidables s'élevèrent contre l'Empire. 

« Dès ce moment, dit l'auteur de VEsprit de VHistoire* 
« chez les souverains et chez les peuples, le désir de 
» résister fut le même, quoique le motif fut différent. Les 
« souverains voulaient défendre leurs anciens droits ; les 
« peuples voulaient soutenir leur nouvelle doctrine. Mais 
« les souverains eurent l'adresse de ne placer leur motif 
« qu'en seconde ligne, et d'exposer celui des peuples à la 
« première. Cette division fut d'abord nécessaire pour 
« accoutumer les peuples à une résistance dont ils ne se 
« soupçonnaient pas capables , pour les disposer à des 
« sacrifices qu'on ne pouvait attendre d'eux qu'en échauf-
« fant leur imagination. Peu à peu les deux lignes se 
« confondirent, et enfin la liberté de la religion et celle 
« de l'empire furent regardées comme inséparables \ » 

En pesant ces faits, le grand accroissement et la pro­
pagation rapide du protestantisme n'est plus une énigme, 
et l'on voit facilement que ce furent les passions et la 
politique qui en firent toute la puissance. Dans tous les 
troubles et les guerres qu'enfanta la réforme , la religion 
ne servit de motif qu'à un très-petit nombre, tandis qu'elle 
tint lieu de prétexte à presque tous. Bien peu furent 
convaincus de la mission de Luther, et si les peuples en­
tiers adoptèrent ses doctrines, ce fut parce qu'ils y trou­
vèrent leur intérêt et nullement par conviction. Pouvait-il 
en être autrement quand ils voyaient Luther lui-même 
écrire ces mots? « Souvent je pense en moi-même que f i -

" gnore « presque où je suis, si j'enseigne la vérité ou non 2 . » 
De plus, ne voyaient-ils pas les coryphées de la réforme 
incertains sur leurs croyances , embrasser chaque jour de 
nouvelles doctrines, pour les abandonner le lendemain et 
les reprendre ensuite ? Ne comprenaient-ils pas que tous 
ces changements dans la doctrine de l'Eglise ne pouvaient 
amener que l'incrédulité et l'athéisme 3 ? Ne devaient-ils 
pas se dire en eux-mêmes, avant le grand Evêque de 
Meaux : « Tu varies, et ce qui varie n'est pas la vérité. » 

» À..'Ferra nd, t. m, p. 343. 
• Sœpe sic mecum cogito, propemodum nesc'o, quo loco 

sini,et utrum veritatem do ce a ni neene. » Luth.Op. de Chii*to. 
3 Cf. Montaigne. Essais, liv. u , ch. xu. 
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Jusqu'à présent les réformateurs, comme nous venons 
de le voir, avaient composé avec la puissance civile. Bien­
tôt la scène allait changer de face. L'Allemagne avait été 
entraînée à l'hérésie par l'ambition des grands ; l'Angle­
terre le fut par les passions impures et cruelles de son roi. 
Dans ces deux pays les princes s'étaient donc trouvés à la 
tête du mouvement, de telle sorte que la réforme luthé­
rienne avait été jusqu'à un certain point leur ouvrage. 
Toutefois les idées démagogiques qui étaient répandues 
dans la nouvelle doctrine avaient remué trop profondé­
ment les passions populaires pour qu'il ne vint pas aussi 
dans l'idée du peuple de profiter des circonstances pour 
opérer une révolution en sa faveur. Déjà les paysans d'Al­
lemagne avaient tenté cette révolution, mais sans succès, 
quand Jean Calvin en fit un second essai en France, met­
tant en jeu les tendances révolutionnaires de la nation et 
son amour effréné pour la liberté. C'est la seconde phase 
du protestantisme qui va s'ouvrir. 

Ici les faits se pressent, se mêlent de telle sorte qu'on 
se rend difficilement compte des tendances des esprits, et 
pour quiconque n'aurait pas scruté attentivement tous les 
événements qui eurent lieu alors, cette époque ne serait 
plus pour lui qu'une énigme incompréhensible. Deux partis 
sont en présence : la démocratie et la féodalité. L'un et 
l'autre ont des tendances particulières, et tous deux saluent 
la réforme comme le moyen qui doit les faire réussir dans 
leurs projets De part et d'autre ils ne peuvent rien seuls; 
ils s'allient donc ensemble contre leur ennemi commun, 
espérant chacun de leur côté pouvoir dominer l'autre parti 
après la victoire. Les seigneurs rêvaient pour la France 
une espèce de gouvernement à principautés fédérales ; 
mais le succès ne vînt pas couronner leurs espérances. 
Une partie de la bourgeoisie, qui depuis les guerres civiles 
occasionnées par la démence de Charles V I , était impa­
tiente de secouer le joug, s'allia avec eux. Mais le principe 
révolutionnaire eut le dessus , et dans la suite les nobles 
s'étonnèrent de n'être plus que les chefs du parti répu­
blicain 

Dans tous les événements qui ont lieu à cette époque de 
notre histoire, si J'on perd de vue cette double pensée 
politique que chaque parti semble cacher avec le plus 
grand soin, on se trouve perdu au milieu des événements 
et l'on ne peut plus rien comprendre au rôle que la réfor­
me a joué en France. 
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La féodalité, s'élant ralliée les communes, venait d'ac­

quérir une grande force ; aussi te trône fut-il bientôt en 
danger. Il est vrai qu'avec lui devait tomber la religion ; 
mais tous ces seigneurs faisaient bon marché de la foi t dès 
le moment qu'ils pouvaient espérer réussir dans leur en­
treprise. Sur leur drapeau, ils avaient eux-mêmes écrit 
le mot Réforme^ et ils ne, pouvaient logiquement s'arrêter 
qu'après avoir détruit l'Eglise Catholique tout entière. 

A partir de cette époque, la France fut en proie à 
toutes les horreurs d'une guerre civile , et fut dévastée 
par tous les partis. A chaque pas l'on rencontrait un en­
nemi. « Ne voyons-nous ici dit un livre du temps, les uns 
cantonnez faisant un corps anarchiquc ; les autres rangez 
en une aristocratie d1ambition ; ceux-ci en démocratie 
turbulente, ceux-là en monarchie Uirannique? 0 pauvre 
France, que tu as d'envieux ! Que de loups guettent après 
ta peau ! Se te faut-il tant de roys? Un seul ne te suffît-il 
pas? k 1 

Sous les pas des partisans de Calvin, on ne rencontra 
bientôt plus que ruines et destruction.. Rien n'était sacré 
pour eux. La suprématie du chef de l'Église, l'autorité du 
souverain ; le culte avec ses pompes, ses images et ses 
saintes reliques, rien n'échappait à leur zèle réformateur. 
Ils massacraient les prêtres et les moines, brûlaient les 
églises, renversaient les au tel s dévouaient les vases sacrés 
aux profanations les plus révoltantes, portaient des mains 
impies sur les reliques et les autres objets de la vénéra­
tion des peuples, brisaient les images et les statues des 
saints, allaient même jusqu'à fouiller les sépulcres pour en 
disperser au loin les ossements, en haine de la religion que 
ces morts avaient professée. 

La plume de l'écrivain se refuse à tracer ces tristes 
brigandages, ces épouvantables scènes de désordres et de 
forfaits. Ce n était cependant que les fruits naturels qu'on 
pouvait attendre du nouvel évangile. L'hérésiarque et ses 
plus célèbres partisans n'avaient-ils pas dit eux-mêmes 
qu'il fallait du sang pour r é t ab l i r ? 3 Témoin des excès 
ne ces furieux, Érasme ne pouvait s'empêcher de s'écrier ; 
• Quelle race évangélique est cebe-rï ! Jamais on ne vit 
« rien de plus licencieux, ni de plus séditieux tout en-
« semble Tout est outré dans cette réforme. On 

• Satire Mdntppce, t . i , pag. 280 . 
a De serr. a/bit . , f.434. 
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a arrache ce qu'il faudrait seulement épurer. On met ïe 
u feu à la maison pour en consumer les ordures. Les 
i mœurs sont négligées ; le luxe. les débauches, les aùul-
« lères se multiplient plus que jamais ; il n'y a plus ni 
« règle ni discipline » « Je les voyais, dit-il encore 
a dans uii autre endroit en parlant de l'esprit d'întolé-
« rance et de révolte de la secte, je les voyais sortir de 
« leurs prêches avec un air farouche, des regards mena­
it çants, comme gens qui venaient d'ouïr des invectives 
« sanglantes et des discours séditieux 3 . » 

En effet, les ministres de la secte jetaient partout le 
brandon de la discorde. Ils avaient pour maxime ces pa-
ïoies d'un des chefs des paysans qui avaient bouleversé 
l'Allemagne : « Le Tout-Puissant attend de tous les peu-
« pies qu'ils détruisent la tyrannie des magistrats, qu'ils 
« redemandent leur liberté les armes à la main, qu'ils re-
• fusent les tributs et qu'ils mettent leurs biens en com-
« mun *. » Hugues Sureau du 11 osier, ministre de Tir-
rache , al!a même jusqu'à soutenir : » Qu'il était loisible 
u de tuer un roi ou une reine lorsqu'ils s'opposaient à la 
• réformation de l'Eglise 4. » 

Peut-on s'étonner maintenant que les Calvinistes aient 
essayé de s'emparer de leur roi ? qu'ils lui aient refusé 
obéissance, levant contre lui des armées, livrant des ba­
tailles, faisant des sièges, appelant même l'étranger pour 
les soutenir dans leur rébellion ? Que leur importait leur 
pays, la religion de leurs ancêtres 1 Ce qu'ils voulaient, 
c'était renverser le trône ; aussi les voit-on dans la ville 
de Nîmes se concerter tous ensemble pour changer la forme 
du gouvernement. Un historien de la secte rapporte que le 
traité qui fut signé alors par,les conjurés établissait une 
espèce de republique dans l 'E ta t 5 , lis décidèrent aussi, 
dit un autre historien, qu'on n'obéirait plus au tyran 
et qu'on formerait un État séparé du reste de la nation, 
jusqu'à ce qu'il plût à Dieu de susciter un de ses serviteurs 
pour l'exterminer °. 

Devant de tels principes , quelle conduite devait tenir 
la France pour sauver la Religion et l'État ? Ne devait-
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elle pas avoir recours aux armes ? Ne devait-elle pas met-
Ire à exécution le projet du chancelier de l'Hospital, qui 
est bien connu comme ayant favorisé la réforme, et qui 
cependant comprenait que c'était une nécessité de se ser­
vir de la force pour exterminer la secte, a Comme il y 
» en a beaucoup qui se fout un prétexte de religion, disait-
« il aux élats-géneraux d'Orléans, et qu'en effef ils sont 
« poussés par l'ambition, l'avarice et l'amour des nou-
« veautés ; il semble qu'il serait bon d'accabler de toutes 
a façons ces pestes publiques et de ne pas leur donner le 
« temps de réunir leurs forces. C'est contre eux qu'il est 
« besoin d'employer les armes, et quand on ne peut rien 
« gagner sur leur esprit par la clémence, il faut user de 
« la ligueur des lois et des armes et avoir recours à la 
a force » 

C'était certainement le seul moyen de sauver la France. 
Malheureusement les rois qu'elle"eut alors n étaient pas a 
la hauteur des circonstances. La couronne était trop 
lourde pour leurs tètes. Voluptueux et sans énergie, ils ne 
trouvaient de courage que pour le crime. La France était 
perdue sans ressource, s'il ne s'était levé du milieu de ses 
enfants des hommes nobles et courageux qui se dévouèrent 
pour sauver la Religion et la Patrie. Ils tirent un appel à 
la partie saine de la nation, lésèrent des armées, batail­
lèrent contre l'ennemi, et, malgré leur roi,avec le secours 
de la sainte Ligue et de la catholique Maison de Lorraine, 
sauvèrent la Religion et l 'Étal. Après Dieu, à oui nous 
devons tout rapporter, honneur et gloire à ces hommes 
qui ont sauvé la patrie ! Honneur et gloire à ces nobles 
défenseurs des vieilles libertés de notre France et de la 
religion de nos ancêtres ! 

Avant d'entrer en matière nous avons cru nécessaire 
d'écrire ces quelques lignes pour faire comprendre les ten­
dances de la réforme et donner la clef des événements de 
celte époque. Beaucoup d'historiens ont montre la reforme 
comme une grande tentative d'affranchissement de la pen­
sée humaine , comme un nouvel élan de liberté, sachant 
bien que de celle façon ils rencontreraient de vives sym­
pathies parmi le peuple. Toutefois ils ont négligé un point 
essentiel, celui de justifier les tendances des réformés ainsi 
que les paroles et les actes des premiers novateurs. Tout 
le monde sait combien Luther était intolérant : la guerre 

» De Thou. Op. cit., liy.x&Yii, 4500. 
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des paysans en fait fui- Henri VIII , le chefde la réforme 
en Angleterre, n'envoyait-il pas à l'échafaud quiconque 
se permettait de ne" pas penser comme lui. Quant à Calvin, 
« son caractère, dit un protestant du xix« siècle, était 
« despotique, ennemi de toute autorité et jaloux de la 
« sienne II réclamait pour lui-même l'indépendance des 
« opinions et voulait asservir les autres à la sienne On le 
« va faire condamner et brûler Michel Servet, lui qui 
« s'était élevé avec tant de force contre les persécutions 
« que François I e r faisait essuyer à ses disciples t Quel 
rôle pour un apôtre ! ne pouvait s'empêcher de s'écrier 
Voltaire 2 . 

Pour beaucoup la réforme est comme le principe des 
tendances libérales qui se sont montrées dans la suite. 
Cependant les faits ne parlent pas par eux-mêmes E n 
jetant les yeux sur l'Allemagne d'alors, nous y voyons les 
peuples obligés de courber la tête sous le joug tyrannique 
de l'aristocratie. En Angleterre la nation avait depuis long­
temps ses privilèges, et cependant Henri VIII commande 
en tyran , et le parlement, lâche adulateur de son bour­
reau, décrète que la seule volonté du monarque a force de 
loi. La Saxe, le Danemarck, la Prusse, la Suède n'ont pu 
devenir que des monarchies absolues. Où est donc cette 
liberté politique que la réforme a donnée au peuple? On 
il y a des tendances démocratiques, à pein*î sait-elle se 
faire accepter. « La vérité est, dit Chateaubriand, que le 
• protestantisme n'a rien changé aux institutions ; là où 
« il a trouvé une monarchie représentative ou des répu-
< bliques, il les a adoptées ; là où il a rencontré des gou-
« vernements militaires, il s'en est accommodé et les a 
« même rendus plus absolus 3 . » 

Voilà ce que les historiens appellent de sublimes tenta­
tives d'affranchissement de la pensée humaine, de nobles 
élans de liberté C'était sans doute des faits comme ceux-ci 
qui faisaient dire à l'illustre comte de Maistre, « que depuis 
« trois siècles l'histoire entière semblait n'être qu'une 
« grande conjuration contre la vé r i t é 4 . » 

x Ancillon. Tableau des révolutions, t. u, p. 175. 
* Essai sur les mœurs, ch. 434. 
3 Études historiques, t. iv t pag. 27. 
4 Du Pape, p. 257, é,JiMS5L 
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Commencement de la réforme — Ravages des protes­
tants Anglais*—Siège de Boulogne» 

Dès le principe de ces innovations religieuses, François 
I " , absorbé par la politique et les plaisirs , ne parut pas 
s'effrayer beaucoup de ce que Léon X, lui-même, avait pris 
pour une simple querelle de moines. Cependant quand il 
vît que tout dans la réforme tendait à l'anarchie et a i mé­
pris de l 'autorité, il ouvrit les yeux , binon snr les périls 
de la Religion, du moins sur le danger qui menaçait sa 
puissance. Dès-lors on poursuivit les novateurs, beaucoup 
lurent obligés de prendre la fuite, et quelques têtes même 
tombèrent sous la hache du bourreau Tout fut inutile ; 
déjà le mal était trop profondément enraciné. 

Rien ne nous permet d'avancer que dès-lors la réforme 
ait su trouver des partisans dans le Boulonnais : seulement 
on devait tout craindre du voisinage des protestants. Les 
provinces environnantes voyaient déjà les nouvelles doc­
trines implantées au milieu des populations, et le parle­
ment fut même obligé de sévir contre un gentilhomme 
d'Artois nommé Louis Berquin. Ce seigneur avait fait un 
si grand nombre de prosélytes que Théodore de Bèze disait 
de lui qu'il aurait pu être le Luther de la France s'il avait 
trouvé dans François 1er un Frédéric duc de Saxe. 1 

La France travaillait en vain à faire disparaître l'hérésie. 
La contagion qu'elle repoussait s'accumulait à ses fonc­
iè res , et refluait dans son sein plus abondante et plus 
infecte qu'auparavant. Toute l'Allemagne, Genève, l'An-

tleterre elle-même lui envoyaient chaque jour des essaims 
e corrupteurs- En quelques années l'hérésie eut des par­

tisans dans toutes les classes de la société et jusque sur les 
marches du trône. Le parlement continuait cependant de 
sévir, mais sans succès. Parmi les personnages dont la 
doctrine ou les écrits furent condamnés alors, nos provin-

* Op. c i t , 1. 52. 
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ces dit nord comptèrent malheureusement quelques-uns 
de lents enfants, entre autres Gérard Roussel, François 
Vafahle, natifs de Picardie, et par-dessus tout le précep­
teur d'un des fils de François I e r . le fameux philologue 
Jacques Lefebvre, né à quelques lieues de Boulogne dans 
la petite ville d'Étaples 

Vers cette époque {14 juin 1535) il y eut dans la ville 
<îe Calais une assemblée d'hommes êminents, parmi les­
quels il faut compter plusieurs seigneurs et évoques anglais, 
ainsi que l'amiral Philippe de Chabot, ambassadeur du roi 
de France, et un grand nombre de hauts personnages et de 
docteurs distingués. On croit que Ton s'occupa dans cette 
assemblée de la cause de la Religion ; toutefois les rcso'u-
tions qui furent prises alors restèrent secrètes. Le gouver­
neur et les officiers de Calais n'ayant pas été appelés à y 
prendre pa r t , les archives de cette ville se taisent sur les 
suites de celte assemblée 

Au milieu des populations sincèrement catholiques 
du Boulonnais, la réforme n'eut pa* dès le principe un 
grand succès Peut-être s'y tronva-t-il rependaut quelques 
prosélytes, mais ils étaient en trop petit nombre pour oser 
se montrer. Ils n'auraient même jamais rien pu tenter dans 
la suite s'ils n'avaient été renforcés par un grand nombre 
d étrangers, qui vinrent se fixer on du moins séjourner 
quelque temps dans certaines parties du pays, comme nous 
le verrons dans la suite. A l'époque où nous sommes arri­
vés les novateurs n'ont aucune force dans le Boulonnais, 
mais, en attendant qu'ils puissent prendre les armes, un 
ennemi qui cherche toutes les occasions de faire sentir sa 
haine à tout ce qui porte le nom de catholique, va ravager 
son terr toire. 

Un différent étant survenu entre François 1 " et Henri 
V I I I , les Anglais, maîtres de Calais, firent des courses 
fré nentes sur le territoire envronnant, saccageant et bril­
lant les églises, faisant périr les prêtres et les religieux, 
et cherchant à faire disparaître tout ce nui pouvait rappeler 
le cnlte catholique qu'ils venaient d'abandonner pour 
complaire a leur roi. Ce monarque voluptueux, avide de 
contracter un divorce à l'abri des censures de Rome, avait 

i Sur ce savant, voy.Th.de Bèze, l .i Florim. de Rcmoml, 
Hist, de U naissance de l'hérésie, I. vu, p . 846 e t sq —Érasme, 
Tpist-, I. m» vi, x x x , et alibi p i s s î n . 

* H, île R h r i m s , Notice snr N - D , / l e Calais; n o t e s , p. 48. 
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depuis peu séparé de l'Église le royaume d'Angleterre. 
Il avait opéré cette révolution religieuse par le glaive et 
l'échafaud, et s'était sonillé de toutes sortes d'horreurs. 
Alors le pape Paul III lança contre lui l'anatliême (17 dé­
cembre 1538) et fit répandre sa bulle 1 dans les Etats limi­
trophes d'Angleterre. On l'afficha dans tout le Boulonnais 
et on alla même jusqu'à la placer sur les porte* de la ville 
de Cala's.Tous les curés des environs de cette ville, d'api ès 
l'ordre Qu'ils en avaient reçu par la constitution du Pape, 
publièrent la bulle dans leurs paroisses, ce qui jeta Henri 
VIII dans les plus violents transports de colère : « Parce 
que, dit un auteur manuscrit, à cause de la proximité de 
Calais, il semblait qu'on lavait excommunia à sa porte 2 .» 
II jura de se venger ; et pour mettre à exécution ces mena­
ces il fit faire des courtes sur le territoire du Boulonnais. 
Les pertes qu'elles occasionnèrent furent énormes ; car, 
sur la foi des traités , les habitants n'étaient pas sur leurs 
gardes, et les places du pays se trouvaient dépourvues de 
leurs garnisons, qu'on avait fait passer en Champagne* 

Une époque de désolation et de misère va donc s'ouvrir 

Sour les habitants du Boulonnais, et en attendant que les 
EiiÇuenots viennent apporter le trouble et le désordre au 

milieu de ces populations sincèrement religieuses, les réfor­
més anglais vont commencer l'œuvre de destruction et leur 
montrer l'exemple. 

Comme nous l'avons déjà dit , les Anglais s'attachèrent 
surtout dans leurs incursions à détruire les églises et les 
monastères, et à tourner en ridicule tout ce qui touchait 
la Religion catholique. Dans une de ces courses plusieurs 
détachements de la garnison de Calais s'avancèrent jusqu'à 
trois lieues de Boulogne , ravageant tout ce qu'ils rencon­
traient sur leur passage et commettant les plus grandes 
horreurs. Ainsi, le 8 octobre 1543, s'étant avancés jusqu'au 
village d'Audinghen. ils se mirent en mesure de te sacca­
ger. Surpris par cette attaque imprévue, les habitants se 
réfugièrent dans l'église, et s'y retranchèrent le mieux 
qu'il leur fût possible ; ils espéraient cependant que l'en­
nemi, après avoir pillé le village, se retirerait Les Anglais 
ayant appris que la plupart des habitants étaient renfermes 
dans l'église, vinrent les y assiéger dans l'espérance d'un 
grand butin et afin d'assouvir leur animosité contre la 

1 Const. pontif , t. f. Paul l i t , Const. i l . — Ecclcsiasfical m e 
morials , J . Srrype, t . i , p . 332. 

a Dubnissori. Antiquités du Boulonnais, Ms. 
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Religion catholique. La résistance fut longue et énergique; 
les habitants faisaient pleuvoir du clocher, snr les assail­
lants , une grêle de pierres t d'éclats de bois et de débris 
de carrelage. Tout ce qui tombait sous leurs mains leur 
servait pour défendre aux ennemis les approches de l'é­
glise. Cependant, exténués de fatigue, nayant plus de 
matériaux suffisants pour une plus longue résistance, et, 
de plus, pressés par les larmes de leurs femmes et les cris 
de leurs enfants, à qui la faim se faisait sentir, les nobles 
défenseurs de ce petit xilla^e se virent obligés de penser 
à capituler. 11 leur était impossible de se procurer des 
vivres, et, de plus, ils ne pouvaient espérer de secours de 
Boulogne, car on ignorait dans la ville la présence des 
Anglais dans cet endroit. Ils parlementèrent donc et ob­
tinrent la vie sauve. Mais à peine la porte de l'église fut-
elle ouverte que les Anglais, pour venger leurs morts, 
massacrèrent, au mépris de leur promesse, ceux qui s'y 
trouvaient, ou les précipitèrent du haut du clocher où ils 
s'étaient défendus si vaillamment. Ensuite ils pillèrent 
l'église, renversèrent les statues et les autels, et pour 
mettre le comble à leur sacrilège, après y avoir renfermé 
le curé de la paroisse, mirent le feu aux bâtiments et 
le firent périr au milieu des flammes ' . 

Après ces horreurs ils ravagèrent les villages de Mar-

3uise, Ferques, Réty, Fiennes, Landrethun, ne laissant 
errière eux que ruines et destructions. Ils tuèrent ou firent 

prisonniers tous les prêtres qu'ils trouvèrent, enlevèrent 
les produits de la dernière récolte, et rentrèrent dans Calais 
avec un grand nombre de chariots chargés de butin. C'est 
de ce moment, comme le remarque l'auteur des Annales 
île Calais, que date dans le Boulonnais et les pays environ­
nants la destruction de ces grandes et magnifiques églises 
dont il ne nous reste malheureusement que de bien 
tristes débris. 

Toutes ces excursions n'étaient que le prélude des hor­
reurs qui allaient affliger le pays. Le roi d'Angleterre s'é­
tait de nouveau ligué avec Charles - Quint pour faire la 
guerre à la France. François I e r se vil donc obligé de ré­
parer les fortifications d'Ardres pour mettre cette place 
à l'abri d o n coup de main. Ce fut un prétexte dont Henri 
VIII se servit pour commencer la guerre, et, au mois de 
juillet 1544, il envahit le territoire Boulonnais avec une 

t Cf. Ibid.— Bernard, «mn. de Calait. 



ET LA LICtIK. 41 

armée forte de 15,000 hommes d'infanterie et de 4,500 
chevaux. Dans le principe il feignit de marcher sur Mon-
ireiiil ; mais bientôt il s'abattit sur Boulogne, laissant pour 
assiéger Montrenil le duc de Norfolk soutenu par les comtes 
de Bures et de Reux qui commandaient les troupes de 
Charles-Quint. 

La vtye de Boulogne, quoique bien pourvue de vivres 
et de munitions, se trouvait alors presque sans défense, à 
cause du petit nombre de soldats qui s'y trouvaient. Le roi 
avait fait passer ses pins grandes forces en Champagne et 
en Piémont, et le duc de Vendôme, gouverneur de la pro­
vince, n'avait pu y mettre une garnison suffisante, car il 
avait été obligé de disséminer ses iroupes dans Térouanne, 
Ardres, Montrenil, Ilesdin. D'après le premier mouvement 
de l'ennemi, le maréchal Oudart du Biex l , qui avait rem­
placé Louis de ta Fayette, Sieur de Pontgibant, au gou­
vernement de Boulogne, et qui était lieutenant du roi, pour 
la Picardie, en l'absence du duc de Vendôme, s'était retiré 
dans Montreuil pensant que cette place serait attaquée 
avant les autres. Il avait laissé pour défendre Boulogne» 
« contre l'opinion d'un chacun, » 'dit du Bellay, Jacques 
de Coucy, marquis de Vervins, seigneur de Chemery et de 
Marie, qui était en même temps et son lieutenant et son 
gendre *. Ce jeune homme, sans expérience et sans bra­
voure, fut cause de la perte de la ville. 

Dans les premières attaques les Anglais trouvèrent une 
résistance à laquelle Us ne s'attendaient pas. Les assiégés 
faisaient des sorties si fréquentes et avec tant d'avantage, 
que les Anglais étaient obligés d'être toujours sur leurs 
gardes. Dans une de ces sorties, commandées par les Sieurs 
de Lignon et Lescade, on découvrit que les Anglais avaient 
des intelligences dans la place. Ne devait-on pas craindre 
celte trahison des partisans de la nouvelle religion réfor­
mée ? Pour faire triompher leur parti, tous les moyens ne 
leur étaient-ils pas bons? On retrouva plusieurs lettres 
qui avaient été Irncées des crenaux et qu'on n'avait pu 
encore ramasser. Par ces lettres on avertissait l'ennemi de 
tout ce qui se faisait dans la place, et on lui donnait con­
naissance des endroits faibles. Un des coupables, natif du 
Portel, fut découvert, e t , d'après le supplice en usage 

1 Voy. de la Roque , Traiitï de la Noblesse , p . 440 et 4 * 9 . 
* Voy. Hist. ^'riifalo^. de la Maison de Coucy, ;>ar l'Alouette, 

l iv . m, p. 272 et sq, 
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alors pour les t ra î t res , il fut pendu et ensuite écartelé 
Il n entre pas dans le plan de cet ouvrage de retracer 

dans tous ses détails le siège que la ville de Boulogne eut 
à soutenir contre les Anglais, cela nous mènerait trop loin 
et nous écarterait trop du cadre que nous nous sommes tracé. 
Nous nous bornerons donc à rappeler seulement les faits 

2ui ont un rapport immédiat avec notre sujet et pourront 
émonlrer tout l'amour que les Boulonnais professaient 

pour la religion de leurs ancêtres. 
Henri VIII avait le plus grandintérêtà s'emparer de Bou­

logne, car cette place était alors une des clefs du royaume, 
et de plus, elle incommodait beaucoup la ville de Calais, qui 
était en son pouvoir. Cependant, comme le fait remarquer 
Fauteur de l'histoire de N . -D . de Boulogne, outre ces 
raisons d'intérêt, le motif de religion avait aussi beaucoup 
de part à l'entreprise. « La haine que ce nouveau schis-
» matique de l'Eglise Romaine, dit cet auteur, avoit con-
« ceue pour toutes les choses saintes, estoît, elle seule, 
* capable de ranimer à tout entreprendre pour se rendre 
« maistre d'une ville où i lsçavoit qu'on rendoit de si 
» grands honneurs à la sainte Vierge, et la joye d'abolir 
v ce culte dans le lieu mesme où il l'avoit professé quelques 
« années auparavant, pouvoit passer dans son esprit pour 
*> un des plus doux accessoires de sa future conqueste *. • 

L'auteur que nous venons de citer ne se contente pas 
seulement d'avancer ce sentiment qu'avait partagé avant 
lui le R. P. Alphonse de Montfort dans son Histoire de 
Vancienne image de Nostre Dame de Boulogne 3 , il en donne 
de plus des preuves très-fortes et qui ne permettent pas 
de mettre en doute l'intention du roi d'Angleterre de 
satisfaire sa vengeance contre la Religion Catholique. 
« Certes, ajoute le chanoine Le Roy, la suite fit assés con-
« noistrequec'étoil là sa principale venë, puisque pendant 
« tout le sié^e, non-seulement on entendit sortir de son 
« camp une infinité de blasphèmes contre la Reine de tous 
« les Saints, mais on vit que dans tous les édifices que son 
« canon endommagea dans la ville, il n'y en eut point de 
« plus mal-traité que la grande église consacrée à l'honneur 
« de cette mère de Dieu. Vous eussiez dit que c'estoit 
« là où donnoil tout l'effort de son artillerie, qui estoit 

, Dubuisson, Ma. cit — Arnol. Perron in suppléai, ad Hist. 
Paul. OEmiL, lib,19.*-r. Morin. Ms. 

* Ànt. Le Roy, Lit, c. r, p. 119. 3 C. TUT, p. 115. 
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Un nommé Rougegrez étant homme d'église, 
Les guida sy très bien que bonne fut l'cmplise. 
Avec lui Jean Bonnet avoit pour compagnon, 
Sautant à la muraille comme fait un crignon. 

« GuiU. Paradini. Hist. L i t , c.G. 
» Vbï supra.—Cf. Dubuûson. Ms. cit. 
3 DeThou.Op. cit., L î, no xi.—Martin du Bellay. MVm.I.x. 
4 Arnold Ferron. TJt supra. 

•' d'environ trois cens pièces L'on remarque en effet que 
« le jonr de l'Assomption de la Vierge, pendant que la 
« pluspart du peuple estoît dans l'église, entendant la 
« messe et implorant le secours du Ciel, ce roy fit tourner 
« tontes les batteries de ce coslé-là, et redoubla tellement 
« ses cannonades que le clocher cédant enlin à la violence 
« de tant de coups réitérez, vînt à tomber sans néanmoins 
« accabler la voûte qui soutint , comme par miracle, les 
« débris de cette pesante masse, et reçût les cloches dans 
« son sein, en sorte que personne de ceux qui estoient 
« dessous n'en courut aucun danger 3 . » 

Cependant les Anglais, qui dès le commencement du 
siège s'étaient emparé de labasse-ville, défendue seulement 
par une simple muraille commencée en 4536 et qui était 
restée inachevée, cernaient la ville haute et empêchaient 
d'y jeter des secours. Tous les efforts que l'on lit pour 
arriver à ce but restèrent sans succès 3 , jusqu'à ce qu'un 
chanoine de Boulogne nommé Rougegres, avec l'aide d'un 
autre habitant appelé Jean Bonnet, parvinrent à y réussir. 
Dans la nuit du lundi au mardi 49 août, ils introduisirent 
dans la place, au moyen d'échelles que l'on appliqua aux 
murailles du côté de la Porte des Degrés, un corps de 300 
Italiens. Il&leur avaient fait passer la Liane à la marée basse, 
et avaient t rompe les vedettes ennemies en parlant anglais *. 

Pierre Morin, prêtre de Boulogne, qui était au nombre 
des assiégés, rapporte ainsi ce fait dans un journal manus­
crit en patois et en vers. Le récit de notre vieux chroni­
queur ne brille p s par la poésie, la beauté et le choix des 
expressions, mais du moins il nous fait connaître des par­
ticularités qui ont échappé aux autres auteurs. 

Le manly près du jour, nous vint des capitaines 
Avec trois cens soldats munis de leurs enseignes. 
Dieu leur donna bon courage afîn de nous deffendre. 
Délibérés nous fûmes de jamais ne nous rendre. 
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Ce renfort excita la pins grande joie dans la ville, et on 
repoussa les attaques de l'ennemi avec encore plus d e 
vigueur que jamais. Dans la troisième attaque, qui eut lieu 
le 4 septembre et qui dura depuis le lever du soleil jusqu'à 
quatre heures de 1 après midi, l'ennemi fut repous.se sept 
fois et fit des pertes considérables « De quoy, dit Antoine 
Le Roy, les bourgeois rendirent à Dieu et à la saiuteVierge 
de solemnelles actions de grâces par des processions et des 
prières publiques, et se préparèrent avec une résolution 
nouvelle, à souffrir toute sorte d'extrémitez, avant que de 
se rendre 1 . »» 

Les soldats et les bourgeois avaient rivalisé d'ardeur 
pour défendre la place, et ce noble accord laissait à espérer 
de brillants succès, quand un incident vint détruire tontes 
les espérances. Le capitaine Italien Philippe Corse, le plus 
brave et le plus expérimenté des officiers de la place, 
ayant été tué dans le dernier combat, les Italiens se révol­
tèrent et personne ne fut capable de les maintenir dans 
le devoir. 

Les couards commandoient, criant à la muraille, 
Et eux ne se bougeoient non plus qu'une canaille. 
Un tas de truendaîltes s'en al (oient couchier 
Et quand venoit l'assaut ils se faisoient muchier. 2 

Dans cette extrémité tout était perdu si le petit nombre 
de bourgeois qui étaient renfermés dans la ville ne s'étaient 
dévoués pour défendre leur liberté et repousser les ennemis 
de la religion. Le mayeur de la ville, le brave Eurvin, dont 
le nom est immortalisé dans les fastes de la ville de Bou­
logne, se trouvait partout et remplissait jour et nuit avec 
ses écuevins les fonctions d'un chef vigilant, actif et expé­
rimenté , animant tous les siens par son exemple et ses 
paroles. 

Et de nuit et de jour on chassoit les soudarts, 
Et tous gens d'église besogner aux remparts. 
Pauvres gens de village, femmes, enfans aussy, 
Pour deffendre une ville on y a mjînt soucy. 3 

Dans cette extrémité , tous ceux qui pouvaient porter 
les armes s'offrirent pour défendre la ville +. On remar-

t Op. cit., L u , c. i, a P. Morin, Ms, cit. 3 Ibid. 
4 J. Crépieul, procureur et conseiller en la sénéchaussée du 

Boulonnais. Relation du siège de Boulogne, Ms. apud Dubuisson. 
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quait surtout l'activité et l'ardeur des ecclésiastiques qui 
excitaient et encourageaient les bourgeois par leur exem­
ple. Les femmes et les enfants que jusqu'alors on n'avait 
pas laissé participer aux travaux et s'exposer au danger, 
se comportèrent glorieusement dans cette circonstance. 
Ils vinrent sur les remparts aider les bourgeois à rétablir 
les brèches ou à faire des retranchements au-dedans de la 
place, portant les pierres, la ter re , le bois et tous les ma­
tériaux nécessaires pour ces sortes d'ouvrages. Ce fut alors 
que le tnayeur pria le Sieur de Vervins de lui laisser à lui 
et à ses bourgeois le soin et les fatigues de la guerre, et 
qu'ils sauraient bien conserver la ville au roi. Mais le 
gouverneur, qui pensait déjà à capituler, refusa cette offre 
généreuse. 

Sur ces entrefaites les ennemis, qui connaissaient la 
situation de la place, tentèrent un assaut le Ai Septembre; 
mais les bourgeois repoussèrent l'ennemi trois fois au-
dehors de la brèche, et le forcèrent de se retirer avec 
pertes. La joie fut grande dans la ville, seulement on avait 
à regretter quelques braves qui étaient morts avec honneur 
en combattant sur la brèche. Malgré ce succès le gouver­
neur, qui avait perdu courage, ou, pour me servir de l'ex­
pression de l'annaliste de Calais, « à qui le eanon faisait 
peur, » envoya en secret le samedi 13 Septembre, Nicolas 
de Saint-Bliniond , porte-enseigne du maréchal du Biez, 
François de Resthy, Sieur d'Aix, et le Sieur de Colincourt, 
vers Henri VII I pour traiter de la reddition de la place f , 
malgré les efforts et les représentations de Jean de Poucques 
qui condamnait hautement une capitulation si lâche et si 
précipitée. 

Le bruit s'en étant répandu, la ville tout entière fut 
dans la consternation. On ne savait que trop comment les 
Anglais en agissaient avec leurs ennemis, surtout quand 
ces ennemis étaient des catholiques. Toutes les églises et 
les villages du Boulonnais pillés et brûlés, tous les habi­
tants réduits à la dernière misère leur apprenaient par 
avance le sort qui les attendait. Le tumulte le plus grand 
régna bientôt dans toute la ville. * On voyait, dit Dubuis-
» son, les bourgeoises et les dames de qualité tremblantes 
« et s'attendrissant sur leur sort et celui de leurs enfants, 
* courir en foule dans l'église de la Vierge, où, tout éplo-
« rées et levant les mains au ciel, elles imploraient haute* 

l Cf. Antiq. du Boulonnais, Ms. — Du Bellay, I. m . 
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(i menl el à grands cris le secours de leur patronne, de 
» la protectrice de leur ville, et sortant ensuite de ce saint 
« lieu, se répandre sur les places et dans les rues où elles 
u déploraient leur malheur et s'abandonnaient aux gémis-
« sements. » 

Pendant ce temps le mayeur et les échevins avaient 
rassemblé le peuple à l'hôtel-de-ville, et au milieu des cris 
et des vociférations de la multitude contre la lâcheté et la 
trahison du gouverneur, tous sans exception jurèrent de 
se défendre jusqu'à la mort, et signèrent même rengage­
ment de s'ensevelir sous les ruines de la ville, plutôt que 
de la livrer à l'Anglais. Il n'y eut pas , dit un auteur d» 
nombre des assiégés, jusqu'aux femmes qui ne voulurent 
joindre leurs noms à ceux de leurs mar is , promettant 
d'imiter leur courage et leur dévouement 

Le mayeur et les échevins, sans la participation desquels 
le Sieur de Vervins avait concerté toutes choses, se ren­
dirent donc auprès de lui pour le faire changer de résolu­
tion. Ils lui démontrèrent qu'il y avait beaucoup de vivres 
et de munitions dans la place, que les brèches étaient bien 
réparées el que les Anglais ne pouvaient de sitôt s'empa­
rer de la ville ; car, malgré tous leurs efforts, ils n'avaient 
presque rien gagné. Ils lui offrirent ensuite généreuse­
ment de se charger de la défense de la place, l'assurant 
qu'avec l'aide de leur chère Patronne ils feraient lever le 
siège ; seulement ils demandaient que la garnison les 
laissât en pleine liberté d'agir. Comme le gouverneur ne 
voulait pas les entendre , ils poussèrent la hardiesse jus ­
qu'à lui dire que s'il avait peur, il pouvait se retirer avec 
ceux qui ne se sentaient pas assez de courage pour être 
fidèles à leur devoir ; que pour eux ils étaient décidés à 
combattre jusqu'à la m o r t 2 . Toutes ces paroles ne firent 
aucune impression sur le Sieur de Vervins, e t , malgré 
toutes les raisons que de braves ofliciers lui firent valoir 
pour le décider à se désister de son projet , il ne voulut 
jamais céder. 

En apprenant ce refus l'effervescence fut à son comble 
dans toute la ville. Le peuple en fureur chargeait le gou­
verneur d'insultes et de malédictions, et se serait porté à 
quelqu'acte de violence, quand tout-à-coup le bruit se 
répandit que les envoyés revenaient du camp. Aussitôt la 

1 Crrpicul, Ms. ubi suprà. 
2 Hubuisson , Ms. cit. -Ferron , op. cit.- A u g . de ïhou , in 

hijt., l ib. i . 
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foule se porta a leur rencontre pour faire éclater sur eux 
sa colère et son indignation. On ne se contenta pas de les 
couvrir de malédictions et d'injures, on tança contre eux 
plusieurs flèches, et ils auraient été mis en pièces si un 
bourgeois notable ne les eût pris sons sa protection et 
ne les eût fait disparaître du milieu de la foule. Le Sieur 
de Colincourt seul fut dangereusement blessé. 

Le peuple retourna bientôt à l'hôtel de Jacques de Coucy 
criant qu'il ne voulait pas de composition, qu'il fallait se 
défendre et qu'il aimait mieux mourir que de se livrer aux 
ennemis de Dieu. Tous ces cris furent inutiles et ne pu­
rent empêcher le gouverneur et ses lâches amis de tra* 
vaiiler à dresser les articles de la capitulation. 

Le lendemain de la signature du traité il s'éleva une si 
furieuse tempête, qu'en très-peu de temps tout le camp 
des Anglais fut renversé. Les machines de guerre jon­
chaient le sol, et les débris en avaient été jeté ça et là. 
Les lentes avaient été arrachées et ne présentaient plus 
que des lambeaux. Les tranchées étaient remplies d'eau, 
les parapets s'étaient éboulés et le terrain était imprati­
cable. Cet événement si subit ranima Je courage et le zèle 
du mayeur et des échevins. Cet ouragan leur offrait un 
nouveau moyen d'échapper à l'ennemi ; les otages n'étaient 
pas encore livrés, rien n'empêchait de rompre le traité. 
Le brave Eurvin et les bourgeois se rendirent donc de 
nouveau chez le gouverneur, accompagnés de Jehan de 
Rebinghes, abbé de Notre-Dame, dans l'espérante d'ob­
tenir la rupture du honteux traité qui livrait la ville aux 
Anglais. 

Ils lui représentèrent, « que ce coup qu'on devoit re-
• garder comme une faveur du Ciel qoi se'déclarait visi-
• Elément contre une nation qui s'étoit déjà déclarée 
« elle-même son ennemie, devoit redonner de la vigueur 
« aux plus faibles et de la hardiesse aux plus timides ; 
« que les Anglois au roi en t bien de la peine à se remettre 
• de la perte et du découragement qui venoit de leur 
« arriver ; que quelques jours et peut-être quelques heures 
« de patience donneraient lieu de se repentir d'avoir eu 
« la pensée de se rendre, puisqu'on ne pou voit douter que 
« la paix étant peut-être déjà faite avec l'empereur, le roi 
« de France ne manquerait pas de venir en personne ou 
« d'envoïer à leur secours contre celui d'Angleterre, qui 
« se verrou forcé d'abandonner honteusement et avec 
» perte le siège de Montrenil et celui de Boulogne pour 
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* Antiq Hli Boulonnais , Ms.c i t . a lbid, 

« se retirerai! plus vite dans ses États ; qu'on devoit même 
« compter que le duc de Vendôme qui approclioit si sou-
« vent des villes d 'Aire, de St-Omer et de Tërouanne, 
« trouveroit enfin quelque passage pour venir à eux et 
« tenteroit quelque chose pour leur délivrance.Que quand 
« cela n'arriveroit pas il restoit encore une autre espé-
» rance ; que le bruit sourd que le Dauphin venoit en 
« diligence pour livrer bataille aux assiégeants se trouve-
a i oit peut-être fondé ; que le terrein du dehors étant gras 
• el détrempé par la pluie qui tomboit alors, el glissant, 
» ils ne pou voient jamais donner un assaut général. 
« Qu'enfin ils le prioientde faire attention aux désordres 
« qu'on verroît dans la place dès que les clefs en seroient 
» remises, parce qu'il ne falloit pas compter sur les pro-
u messes ni la foi des traités des Anglais, dont l'infidélité 
« et le parjure venoient de se signaler jusque» dans l'ab-
« bandon et proscription de la religion de leurs pères » 

Toutes ces considérations ne firent pas d'impression sur 
l'esprit de Jacques de Coucy, el ce fut en vain que 1 abbé 
de Noire-Dame s'efforça de lui persuader que son honneur 
et son devoir lui faisaient une loi de rompre te trai té . il 
ne voulut rien écouter. Alors les officiers et les gentils­
hommes du pays, parmi lesquels on remarquait Jehan de 
Poucques, seigneur d'Alinclhun, et Henri du Blaisel, sei­
gneur de St-Aubin et du Blaisel (dont les nobles familles 
rendirent de grands services au pays), lui demandèrent 
au nom des habitants l'autorisation de faire une sortie 
générale sur tous les quartiers de l'ennemi. Ils étaient cer­
tains de vaincre, disaient-ils, parce que les batteries de 
l'Anglais n étaient plus à craindre, et que de cette façon 
on pourrait coin battre corps à corps. « Il seroit impos-
« sihle à l'ennemi, ajoutaient-ils, de résister à l'arme* 
« blanchedesFiançais; qu'on savoil que la nation anglaise 
« Tavoit toujours redoutée, et qu'il n'y avoit point à dou-
<• ter que le Ciel combattant avec les Français, on ne 
« s'emparrât de toute l'artillerie, du bagage, des chariots. 
« des lentes, des vivres et des autres munitions de l'en-
« nemi, après l'avoir chassé bien lo in 2 . » 

Le gou\erneur refusa celle offre généreuse, et à de si 
puissantes raisons, à des marques si éclatantes de courage 
et de bravoure, répondit simplement : qu'il ne pouvait 
point avec honneur manquer à la parole qu'il avait donnée 
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an roi d'Angleterre : « Jl ne voiiloit faillir de sa parole, 
« dit du Bellay, mais il faillit bien de sa foy à son naturel 
« et souverain prince *. » 

La ville de Boulogne, malgré le courage et le dévoue­
ment de ses habitants, la bravoure et la fermeté de sou 
mayeur 2 et de ses magistrats . se vit forcée d'ouvrir ses 
portes aux Anglais, et ainsi par la lâcheté du malheureux 
seigneur de Vervins, tons les efforts que les bourgeois 
avaient faits, toutes les fatigues qu'ils avaient supportées 
dans le cours du siège , tous les dangers qu'ils avaient 
courus pour empêcher les ennemis de leur roi et de leur 
religion d'entrer dans leur vi l le , furent entièrement 
perdus 3 . 

La reddition de Boulogne eut un triste retentissement 
en France, car si d'un coté elle était une des clefs du 
royaume, un des plus forts boulevards qui se trouvaient 
du côté de la Picardie , de l'autre elle donnait une voie de 
plus à la réforme pour répandre ses erreurs, et elle offrait 
aux réformés de France un moyen assuré pour recevoir 
des secours d 'outremer, s'il en était besoin.Les sectateurs 
de Calvin qui, comme nous l'avons déjà vu, étaient portés 
à la révolte, voyaient avec un secret plaisir le roi d'Angle­
terre maître des deux principaux ports rie la Manche ; car 
ils comptaient s'appuyer sur lui et sur les princes Alle­
mands pour bouleverser le royaume. Ce qui le prouve 
d'une manière indubitable , c'est que lors du retour à la 
France des villes de Boulogne et de Calais, ils firent tous 
leurs efforts pour livrer aux Anglais un autre port du 
royaume. 

» Mém. . l iv. x. 
a Le brave Antoine Eurvin [ou Euniï i iJ était mayeur depuis 

Van 1541. On sait peu decho^-es sur le sorl de cet illustre^ma-
gistrat. Il ''tait avocat en la sénéchtussce du Boulonnais. Jean 
Scotlé lui fait épouser Jeanne de Humières, que plusieurs his­
toriens appellent Jeanne de Henneveu. Il est probable qu'apn's 
la reddition di' Ij place il se rendit à Desvres avec les aulorités 
du pays. En 1559 il avait été anobl i , et était second avocat d'» 
roi. On ne lui connaît point de descendants, si ce n'est une fille 
Marie Eurvin , qui e*pousa Jacques de Wil lecoî , qui fut plusieurs 
fois mayeur de la vdle . — [ ( X Jean Scotle. Notes Mss. I 

3 Sur la trahison et la condamnation de Vervins. Cf. Hume ^ 
Hist. de la Maisou de ï u d o r , t. m , p. 354.—Becuei l des procès 
cr imine l s , de Dupuis . —Collect . des Mém. relatifs à l'Hist. de 
France, t. xxix, p . 29 et sq , , t. x x v , p. 66 .—Mém. du maréchal» 
de Vieuvil lc , I. u , ch. 13 .—De Xhou. Op. cit. , 1.1 et 7. 
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Aussitôt qu'il le put le roi d'Angleterre lit prendre pos­
session de sa nouvelle conquête, heureux d'avoir entre les 
mains une ville qui lui avait coûté tant de travaux. Le 
siège avait duré cinquante-huit jours, et tes batteries an­
glaises avaient tiré contre la ville près de 30,000 boulets. 

Qui voudl'oit justement nombrcr jusqu'à ce jour, 
Les coups de canons, tout depuis leur séjour, 
Le tems de six semaines, ont vue trente mil le 
Ou plus de leurs boulets eus et par dessus la v i l l e . 1 

Henri V I I I , quoiqu'incommodé par la goutte , entra à 
cheval dans la ville le 48 Septembre, avec la plus grande 
pompe et aux acclamations de ses sujets, qui élevaient 
jusqu'aux nues la gloire dont leur roi s'était couvert en 
faisant cette conquête a . Avant de faire son entrée solen­
nelle ce monarque avait confié le gouvernement de la 
place à lord Seymour, comte d'Hèreford , grand ennemi 
de le religion catholique 3 . 

Dès le moment où le nouveau gouverneur eût pris pos­
session de la place, il fit rassembler les habitants et leur 
fit savoir que son souverain permettait, à tons ceux qui le 
désiraient, de rester dans la vi l le , et que de plus il Jes 
laisserait jouir des privilèges qu'ils avaient sous les rois de 
France. Henri VIII pensait, en agissant ainsi, engager les 
Boulonnais à ne pas quitter leur c i té , mais il fut déçu 
dans son espérance. On n'ignorait pas la façon dont il 
avait traité les prêtres et les catholiques de la ville de 
Calais qui n'avaient pas voulu se soumettre à ses caprices *• 
Presque tous les habitants refusèrent cette faveur, et ils 
osèrent même dire au noble lord, qu'ils aimaient mieux 
abandonner leurs foyers et leur patrie, que de vivre sous 
la loi d'un prince hérétique qui n'avait pas craint de dé­
truire et de piller les églises, de se révolter contre Rome 
el de se souiller des crimes les plus infâmes *. Ces paroles 
ayant été rapportées à Henri V I I I , le monarque irrité 
envoya au gouverneur l'ordre de chasser de la ville tous-
les habitants, sous prétexte qu'ils étaient infectés de ma-

« Morin. Ms. cit 
a Plebs anglica. regem suum verbis ad ccelum extollebat nul-

lum tanti fuisse triuniphum,nullam lauream partatn àmajoribus 
suis, cum ea Victoria conferri possc fatebatur.— A.Ferron,Op.cit. 

3 Le Roy, ouv.cit., p . 123. 
4 The Cbiouiele of Calais. F. 47-48. 
s Ûubuisson, Ms. cit. 
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ladies contagieuses. Lord Seymour ne sut que trop bien 
exécuter cet o rd ie , et exerça sur les bourgeois toutes les 
cruautés possibles. Plus de 3,000 habitants sortirent de la 
ville avec la garnison et allèrent coucher pêle-mêle dans 
les fossés. 

Parmi les articles de la capitulation, il y en avait un qui 
permettait à tous les habitants indistinctement de sortir de 
la ville avec ce qu'ils voudraient emporter. Les Anglais 
s'étaient même engagés à fournir un certain nombre cïe 
chariots pour leur départ : mais ils s'y refusèrent ensuite 
et exercèrent sur les bourgeois el surtout sur les ecclésias­
tiques les dernières violences , les dépouillant de tout ce 
qu'ils voulaient emporter Quatre-vingts chariots, que 
l'on fit venir pour tes habitants, ne servirent réellement 
qu'aux soldats, qui les chargèrent de tout ce qu'ils avaient 
trouvé de mieux dans la ville. L'abbé de Notre-Dame qui 
avait obtenu avec beaucoup de peine un de ces chariots, 
sur lequel il avait placé tout ce qu'il avait pu sauver de la 
sacristie de son église, eut la douleur de voir piller tous 
ces tristes restes de la splendeur de son abbaye. 

Grépieul et P. Morin font un tableau affreux de l'état 
dans lequel se trouvaient les malheureux habitants de 
Boulogne lorsqu'ils abandonnèrent leur ville, et que , 
harcelés à chaque instant par l'ennemi, ils furent obligés 
de traverser un pays où Ion ne voyait plus que ruines 
el destruction. Le Ponthieu , qu'ils durent parcourir, 
n'était plus qu'un désert. Tous les villages depuis Mon-
treuil jusqu'à Abbeville avaient été brûlés par l'armée 
Anglaise qui assiégeait le maréchal du Biez. Us ne purent 
donc trouver les secours dont ils avaient besoin , et ce ne 
fut qu'en laissant bien des morts derrière eux, qu'ils par­
vinrent à se rendre dans les villes que !e roi leur avait fait 
assigner. Ils se réfugièrent à Abbeville, Beauvais, Amiens 
et dans les lieux environnants. 

Partout les Boulonnais reçurent un bienveillant accueil, 
les habitants des villes que nous venons de nommer étaient 
heureux d'honorer ainsi le courage et la bravoure des Bou­
lonnais , qui avaient tant fait pour conserver leur ville à 
leur prince, et qui, obligés par la trahison d'ouvrir leurs 
portes à l 'ennemi, avaient mieux aimé abandonner leurs 
biens que de rester sous les lois d'un prince ennemi du 
nom catholique. 

1 G. Paradini. De rebus mcm. nost , I. 4, ch . 6. 



28 LES HlGL'EiVUTS 

La ville d'Abbeville se distingua surtout par sa géné­
reuse bienfaisance. Crépieul, qui parle de l'humanité que 
les bourgeois de cette ville montrèrent dans cette circons­
tance, dit qu'ils vinrent en foule près d'une lieue au-devant 
des infortunés habitants de Boulogne, s'étant munis de tout 
ce qui était nécessaire pour soulager la misère de ceux qui 
venaient leur demander un asile. En les abordant, ajoule-t-
il, ils leur firent tant de démonstrations d'amitié , que les 
larmes coulaient de tous les yeux. Ils les consolèrent d'une 
manière édifiante et digne du nom chrétien, s'einpres­
sant à IVnvie de se les partager entre eux. De telle sorte 
que ce fut à qui en aurait au moins un pour son hôte. 

« C'est donc avec Crépieul, ajoute Dubuisson, qu'il faut 
rendre à la mémoire et aux cendres des anciens bourgeois 
de celte ville voisine, ce glorieux témoignage de notre re­
connaissance , puisqu'il s'en trouve bien peu parmi nous 
qui n'ait en au moins un parent parmi ces tristes victimes 
de la lâcheté de Vervins et de l'infidélité des Anglais. 1 » 

Pendant que tout ceci se passait, la ville de Boulogne 
était le théâtre des plus grandes horreurs. Les habitants 
l'avaient bien prévu, c'est pourquoi ils n'avaient pas voulu 
rester dans la ville. En elfet, que devait-on attendre de 
Henri V I I I , après la sanglante persécution qu'il venait 
d'exercer contre la religion de ses ancêtres. Dans tous ses 
États il avait commis les plus horribles sacrilèges , et on 
ne pouvait espérer que l'église de N . - D . de Boulogne 
serait épargnée. Ce temple, dont la renommée s'était ré­
pandue daus tout l'univers,fut abandonné à l'impiété et au 
pillage d'une soldatesque insolente et irréligieuse.La colonie 
que Henri VIII avait fait venir tant de Calais qu'au-delà 
de la mer, pour remplacer les habitants, commit aussi les 
plus grands ravages, et après avoir renversé les autels , 
brûlé les images et les statues, foulé aux pieds les saintes 
reliques, porta même des mains sacri'éges snr l'image mi­
raculeuse qui faisait la vénération de tous les peuples 2 . 
« Diverses égratignures qui lui restèrent en quelques en­
droits du visage, et surtout une fraction au nez, furent les 
tristes marques des outrages qu'elle receut dans cette 

i Sur le siège, outre les auteurs ci dessus, Cf. Bymer ann., 
t. xv, p 50 et sq.—Stow's armais , p 588 et sq.—The life and 
limes of Francis tbe First, king of France, by James Bacon, 
i , n , p 329 à 345. 

a Ferri de Locre. In Maria augusti, l.xiv, c.64. 
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occasion \ » Plus tard ils la transportèrent avec d'antre* 
meubles précieux en Angletene, « soit, comme le dit l'au­
teur de l'histoire de N.-D. de Boulogne, pour l'outrager 
plus à loisir, soit pour donner quelque chose à fa curiosité 
de leurs compatriotes 3 . * 

Cependant c'était trop peu pour eux de satisfaire leur 
avarice en pillant les joyaux et les magnifiques reliquaires 
que contenait la trésorerie de l'abbaye de Notre-Dame. 
Il leur fallait abolir pour tojours la détotion que Ton avait 
pour la Vierge de Boulogne : c'est pourquoi ils détruisirent 
la chapelle de N.-D. de fond en comble , et sur les ruines 
ils éle* èrent une espèce de boulevard pour découvrir dans 
la campagne, tandis que le reste de l'église servait d'arse­
nal. « Changeant ainsi, dit un auteur du temps, en maga-
« zin de Vuîcan et sanguinaire officine de Mars, un lieu de 
« si grand abord, sainteté et dévotion, et célébré par 
« grands et miraculeux prodige^ en toute la chrestienté^. •> 

Ces impies ne s'arrêtèrent pas à ruiner et à profaner 
l'église de Notre-Dame ; ils firent subir le même sort à 
toutes les églises et les chapelles qui se trouvaient dans la 
ville et aux environs. Ils détruisirent aussi un monument 
précieux qui rappelait aux Boulonnais l'arrivée miracu­
leuse de Notre-Dame an ponde Boulogne. « Ces intidelles, 
« dit Alphonse de Mont fort. aussi poussez de ce mesme 
« esprit, mirent en pièces une image de la Vierge avec un 
« navire et quatre anges dedans qu'ils trouvèrent au port 
« deBouIongne, qui estoit la de tout temps pour mémoire 
» de l'arrivée de son image miraculeuse lorsqu'elle vint 
« d'Orient, et s'en servirent au lieu de blocailles (car elle 
« estoit faicte de pierre avec son navire) pour mettre aux 
« fondemens d'un bonlevart, qu'on voit encore dans le 
« couvent des Capucins, d'où depuis quelques années cette 
« image ayant e>té retirée : elle est maintenant vénérée 
« au grand portail de l'église de Nostre-Dame 4 . •» 

Sur ces entrefaites, François P r ayant fait la paix avec 
l'empereur, fit avancer son armée sur Boulogne Le Dau­
phin essaya même d'enlever la ville d'un coup de main, 
mais sans sucrés : c'est ce qu'on appelle dans l'histoire ta 
Camisade de Boulogne. Dès lors il y eut entre les deux par-

i Le Roy, ouv. c i t . , p. 425. « Ibïd. 
3 Gl. Paradin.Ilist.misc en français, l i v . l v , ch. 6.—Cf. Lulo , 

Ms. sur le Boulonnais. 
4 Op. c it . , p . 120. 

http://liv.lv
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lis un grand nombre d'escarmouches dans lesquelles les 
Français eurent presque toujours le dessus, ce qui , avec 
la peste qui eut lieu alors, décida le roi d Angleterre à 
demander la paix ' . Le traité fut signé à Àrdres (7 juin 
toiC) , mais Henri VIII ayant tardé â le mettre à exécu­
tion, les deux rois moururent avant que rien n'eût été 
décidé. 

Plus tard, le successeur de François I e r n'ayant pu s'en­
tendre avec le régent d'Angleterre, recommença la guerre 
et après de brillants succès força Edouard IV à lui remet­
tre Boulogne à des conditions plus avantageuses que les 
précédentes. Ce traité eut lieu à Capécure au mois de mars 
t ; 50 2 . Quoique devant laisser la ville dans l'état où elle 
se trouvait au moment de l'arrangement, les Anglais em­
portèrent tout ce qui servait à l'embellissement des mai­
sons, des églises, des rues, des places et des édifices publ ics. 
Ils embarquèrent le pavé de l'église , les fontaiues de la 
ville, une très-belle horloge qui se trouvait au beffroi, ainsi 
que les orgues de l'église Notre-Dame qu'ils placèrent dans 
la cathédrale de Cantorbéry, et qui font encore aujourd'hui 
un des principaux ornements de cette église. Ils prirent 
aussi les cloches, que Ton dit être celles de l'horloge de 
Londres 3 . 

Henri II Ht son entrée solennelle dans la ville le 45 mai 
4550 ; déjà le 23 du mois précédent, fête de Saint-Marc, 
François de Montmorency, seigneur de la Rochepot, lieu­
tenant-général de Picardie, avait pris possession de Bou­
logne au nom du roi. La joie des Boulonnais fut immense, 
car ils avaient longtemps désespéré de revoir leur ville. 
Pour perpétuer le souvenir de leur retour dans leurs foyers, 
ils établirent l'année suivante une féte solennelle qui eut 
lieu très-longtemps et que malheureusement on a laissé 
tomber dans l'oubli. Nous trouvons cet établissement au 
livre d* s délibérations de la ville. 

« Du i j * m c jour d'Apvril 4551 aprèsPasques,-en la salle 
« de Monseigneur de Nostre - Dame , Mess, de la loy et 
l ( mondict S r de N.-D., M. de St.-Wulmer et Mess, les 
« gens du Roy preeens. 

« Dé'ibéré que le jour St. Marc en commémoration de 

i Cf. Mém. deMont luc .— Id . du B e l l a y . — D e T h o u J i i s t . cit. 
s Léonard. Recueil des Traités, t . i i . p . 472 etsq.—Le maré­

chal de Viel levi l le . Mém., 1. in, rh.xxiv. 
3 Le B o y . O p . c i t . , liv. ir .—Fcramus. Hist. eccl. de l'église 

Notrc-D*unc.— Dubuisson. Ms. cit. 
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c la réduction et conques te de ceste ville, faicte par le Roy, 
« il se fera une procession solempnelle par la ville et se 
« chantera en l'église de N.-D. une grande messe et après 
« icelle se fera une prédication pour faire entendre au 
« peuplede ceste d. ville, le grant bien qu'il a pleut à Dieu 
« et au Roy nous faire, de nous remettre et restituer en 
« nos terres et possessions^ et ce feront lesd. processions, 
« messes et prédications par chacun an aud. jour S Marc* 

« Délibéré que lad. procession sera publiée par la ville 
« et bourg et que commandement sera faict à tous bour-
« geois et babitans d'icelle de eulx y trouver durant 
« laquelle seront sonnées les cloches du béfroy et que MM. 
« les gens du Roy et mayeur auront led. jour chacun deux 
« pots de v in , les échevins et greffier à chacun ung pot, 
• les sergens et connestables à chacun ung demi lot » 

Une chose manquait encore au bonheur des habitants 
de Boulogne, c'était de revoir au milieu d'eux l'image de 
la patronne vénérée de leur ville, car « ceux-cy comptoient 
« pour rien de se voir de retour dan« leur chère patrie et 
a d'estre rentrez dans la jouissance de leurs biens, tandis 
« qu'ils estoient privez de ce précieux gage du ciel qui fai-
« soit autrefois leur plus solide richesse 3 . • Bientôt ils 
se virent an comble de leurs vœux, car le roi en ayant 
demandé instamment la restitution, le seigneur Louis de 
la Trémouille, qui était un des otages envoyés en Angle­
terre pour la sûreté du traité, la ramena à Boulogne, où 
elle fut reçue avec la plus grande pompe. De p lus , grâce 
aux dons et aux largesses du roi e t des seigneurs, l'église 
fut bientôt rétablie dans sa première splendeur et les Bou­
lonnais purent comme auparavant rendre leurs hommages 
à la puissante patronne de leur ville 3 . 

Le calme rentra bientôt dans Boulogne sous le gouver­
nement de Jean de Monchy, seigneur de Senarpont ; mais 
il ne fut pas de longue durée. De nouveaux troubles vont 
encore affliger ses malheureux habitants; car à leur tour 
les partisans de Calvin qui avaient fait quelques adeptes 
parmi les habitants de la ville, vont renouveler les horreurs 
que les Anglais avaient déjà commises. 

* Arcli. m un ici p.. Iiv.verr, p. u , recto. 
» Hist.de Notre-Dame , p . 431. 
3 Cf.exChron. Belgico Fcrreoli Locrii adann.1550.—LeBoy, 

ouv. cit., p. 129 et sq.—lbid. p.289. 
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Extension du Calvinisme-—Etablissement de la réforme 
à Calaîs.—Menées des Huguenots. 

Les réformés qui un instant avaient été intimidés par les 
édils sévères de François 1 e r t*t de Henri II son successeur, 
profitèrent bientôt des malheurs de l 'État et des guerres 
continuelles que l'on faisait contre les Anglais et les Espa­
gnols, pour répandre de plus en plus leurs erreurs. 
Occupé par l'invasion qui le menaçait, Henri II ne fut pas 
toujours très-vigilant à maintenir l'hérésie, et les calu-
nistes en profitèrent pour user d'une liberté qu'ils n'au­
raient point prise eu des temps plus calmes. Ils ne se 
contentèrent plus comme autrefois de s'assembler à la 
faveur de la nuit et du silence, ils le faisaient en plein jour 
et jusqu'aux portes de Paris. Il est vrai qu'il leur était 
défendu de s'assembler sous peine de la vie niais ils 
étaient enhardis par les dispositions du Parlement el l'ap­
pui que leur prêtaient de puissants seigneurs. De celte 
façon la propagation du nouvel évangile devint bientôt 
très-rapide , et la réforme compta en peu de temps des 
adeptes dans tous les rangs de la société et dans toutes les 
provinces. 

Les «alvinisles envoyaient de leurs partisans dans tous 
les endroits où ils avaient quelqu'espérance de succès. Le 
Boulonnais ainsi que les pays environnants ne furent pas 
les derniers à recevoir ces propagateurs des nouvelles doc­
trines. Ou espérait qu'au milieu des troubles occasionnés 
par les guerres continuelles qui avaient lieu dans cette 
partie de la France, les maximes de Calvin se répandraient 
plus facilement. La\ i l \e de Boulogne ne fut pas sans don­
ner asile à quelques-uns de ces étrangers, et ce fut sans 
doute pour prévenir le danger qui aurait pu en advenir 
que Pierre Lardé, qui avait été nommé mayeur après 
le retour des Boulonnais dans leur ville, enjoignit aux 

' Dr Thon. Hist.. p. 19. 
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aubergistes, « sous peine d'amende et même de punition 
corporelle, » d'apporter an gouverneur ou à son lieutenant 
les noms des personnes qui viendraient loger chez eux 

Cependant toutes ces précautions n'empêchèrent pas le 
Calvinisme de prendre une assez grande extension dans le 
Boulonnais ; seulement les partisans de la nouvelle reforme 
restèrent longtemps dans l'ombre, et ce ne fut que plus 
tard qu'ils se montièrentaii grand jour, quand ils sévirent 
assez forts pour tyranniser les Catholiques. Ce fut surtout 
dans ces moments de crise que Boulogne put regretter de 
ne plus voir dans son sein , comme autrefois, un évéque 
q u i , défenseur né de la foi, aurait pu la prémunir contre 
Terreur et travailler à ramener au sein de l'Église les mal­
heureux frères qui s'étaient laissé entraîner par les nova­
teurs. Les Boulonnais étaient privés depuis plusieurs siècles 
de cette faveur, quand un événement inattendu vint leur 
rendre ce siège epucopal qu'ils désiraient avec tant d'ar­
deur. Il est vrai qu'il est déjà bien tard, el qu'avant même 

3ne le nouvel évéque puisse venir prendre possession de son 
iocèse, le sang aura coulé et les horreurs les plus grandes 

auront été commises dans la ville de Boulogne. Mais le 
zèle et le dévouement des prélats éminents qui vont se 
succéder dans ce siège, viendront bientôt effacer ces tristes 
souvenirs, en retirant de l'erreur un grand nombre de leurs 
frères égarés et en relevant de leurs ruines les églises qui 
avaient eu à souffrir dans la tourmente 

Charles-Quintirritédelaprisedes villes de Metz, deToul 
et de Verdun que le roi de France lui avait enlevées, tourna 
ses armessurTerouanne.il la lit investir vers la fin du mois 
d'Avril 1533, et malgré le courage de ses défenseurs elle 
fut prise le 21 juin suivant L'empereur, qui élait alors 
à Bruxelles, ayant appris la reddition de cette ville, « en 
print aussi grand plaisir que si c'eust esté l'empire de Cons-
tanlinople 3 . » U donna aussitôt Tordre qu'on la rasât. 
Les soldats avaient déjà commencé, car après avoir pillé la 
ville ils y avaient mis le feu, n'épargnant pas même les églises 
ni la cathédrale qui remontait à une haute antiquité, et 
qui » par si grands accroissements à diverses fois eloit 
devenue la plus magnifique et excellente de l 'Europe 4 . » 

» Jean Scotté. Notes Mss. 
» De T h o u . Hist. l . x u . - F . d e Rabulîn. Mém. l . v . 
3 Ibid. 
4 Gazet.'HUt. ccclils. des Pays-Bas. 
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Les Impériaux , pour laisser à la postérité la mémoire 
de cette ancienne cité, firent graver à l'endroit où se trou­
vait la porte principale, ces deux mots qui donnent Tan­
née de sa destruction : 

D e L e t I . M o r I n I . 

Le siège épiscopal de cette ancienne cité fut anéanti avec 
la ville ; alors les chanoines de cette église infortunée sup­
plièrent le cardinal de Lorraine, achevéque de Rheims, 
de leur désigner une ville de leur diocèse comme lieu de 
refuge. Ce prélat accueillit favorablement leur demande 
el leur désigna la ville de Boulogne pour le lieu de leur 
résidence. U engagea ensuite l'abbé et les moines de Saint-
Wulmer à leur fournir un logement et une chapelle conve­
nable, jusqu'à ce que le pape et le roi eussent décidé quel­
que chose sur l'établissement du nouvel évéché. Cette pre­
mière décision est datée de Compiègne 44 juillet 1553. Le 
roi Henri II donna son assentiment à tout ce qu'avait fait 
le cardinal de Lorraine, el de plus voulut prendre sous 
sa protection immédiate les malheureux chanoines de 
Térouanne qui étaient venus se réfugier à Boulogne. « II 
u estoit, dit Tauteur de l'Histoire de Noire-Dame, tout 
m plein de bonnes voîontez pour ï'église de Boulogne, et il 
« n'cstoit point pour négliger une occasion comme celle-cy, 
« d'où il voyoit qu'il luy devoit revenir tant de gloire » 
Il maintint donc pour eux les anciens privilèges dont ils 
jouissaient à Térouanne, et pourvut même à leur subsis­
tance, en leur abandonnant le revenu de quelques béné­
fices 3 . » 

Le 28juillet de la même année, il leur promit la pre­
mière abbaye vacante. Déjà dans sa pensée il avait arrêté 
que la ville de Boulogne reprendrait le ranç qu'elle avait 
tenu autrefois, et que de nouveau elle posséderait un siège 
épiscopal dans son sein. Il avait compris que Boulogne, qui 
voyait l'hérésie se presser à ses portes,avait besoin, pour 
résister aux efforts des novateurs, d'un surveillant vigilant 
qui fut revêtu de la grâce du sacerdoce dans toute sa plé­
nitude. Eu attendant ce moment, les chanoines nommèrent 
des grands-vicaires qui continuèrent à donner leurs soins 
spirituels aux populations et à diriger le diocèse. Dans les 
ordonnances ils spécifiaient qu'ils remplissaient leurs fonc­
tions, le siège vacant. Toutefois il parait assez certain 

1 Liv.n, ch.îv. 3 Reg. du Chapitre, n°7.—Àrch.mun. 
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qu'ils agissaient sous la direction du cardinal de Lorraine, 
archevêque de Rheims, qui , comme métropolitain, avait 
pris la haute-main sur les affaires 1. 

Vers cette époque nous le voyons approuver une déci­
sion que les chanoines de Térouanne, transférés à Boulo-
gne,venaient de prendre (31décemhre 1554),et par laquelle, 
d'après l'a\is du chapitre d'Amiens, il avait été décide que 
l'on se servirait des « deniers de la fabrique » pour payer 
la rançon de quelques chanoines qui avaient été faits pri­
sonniers 2 . Le cardinal de Lorraine desirait voir rassemblés 
à Boulogne tous les chanoines de l'ancienne cathédrale de 
Térouanne. Il écrivit même plusieurs lettres (6 avril 1556) 
« portants que inonition sera faite aux chanoines de Té­
rouanne restés à St-Omer de se rendre à Boulogne à peine 
d'excommunication 8 . » 

L'année suivante le dernier abbé de Notre-Dame, Jean 
de Rebinghes, dont nous avons déjà parlé lors du siège de 
Boulogne par les Anglais, étant mort , le roi leur donna 
l'abbaye qui n'avait plus qu'un très-petit nombre de reli­
gieux 4 . Le cardinal de Lorraine les mit en possession de 
celte abbaye avec le bon plaisir du pape. « C'éloit là un 
assez beau plan de cathédrale, » comme le fait remarquer 
Le Roy. Pour terminer ce qui était si bien commencé, il 
fallait faire revenir entre les mains du chapitre une partie 
des biens que l'église de Térouanne avait possédés et ensuite 
donner un évéque à la ville. Pendant qu'on y travaillait un 
grand événement eut lieu. Calais avec toutes ces dépen­
dances revint au pouvoir de la France, et augmenta ainsi 
la juridiction spirituelle qu'exerçait le chapitre de Té­
rouanne siégeant à Boulogne. 

« Personne, dit Antoine Le Roy, n'eut plus sujet de se 
« réjouir de cette nouvelle .conqueste que les Boulenois. 
« Car outre qu'ils avoienl la gloire d'y a\oir notablement 
« contribué, eu ce que Jean de Monchy Senarponl leur 
« gouverneur avoit donné le premier dessein de l'entre-
« prise, après en avoir de longue main étudié tous les 
« moyens et que leur noblesse b y estoit signalée sous la 

1 Le Roy. Op. cit., I. n .—Lcfebvre. Hist. de Calais, t . n , I. x n . 
» Cf.Répertoire des archives du chapitre , par Nicolas Lat-

teux. Ms. 3 Ihid. 
4 Lettre patente pour la sécularisation des religieux de l'ab­

baye de N . D . , 30 décembre 1557,—Arrh.de la Sénéchaussée, 
Reg. du Roi , n w 2 . 

http://Arrh.de
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• conduite de Jean d'Estrécs, premier baron et sénéchal du 
« païs ; Il leur estoit bien doux de se voir délivrez pour 
« toujours des continuelles alarmes que leur causoîent de 
« si redoutables voisins ; et il leur estoit d'ailleurs'fort 
« honorable de rentrer, quant au spirituel, dans la posses-
« sion d'un païs qui dépendoit anciennement de leurs 
« comtes quant au temporel J . » 

Le duc de Guise, qui avait été chargé de l 'entreprise, 
était arrivé le 1 e r janvier 1358, et les opérations du siège 
furent menées si vivement que le 7 du môme mois la ville 
demandait à capituler 3 . Officiers et soldats avaient fait des 
prodiges de valeur, et quand après la prière ils se relevaient 
pour le combat, il semblait que rien n'était capable de les 
arrêter 3 . 

A U nouvelle de la prise de celte ville, toute la France 
éclata en transports de joie ; on ne savait trop louei ce haut 
fait d'armes , « comme d'uue entreprise si promptement 
et soudainement exploitée en chose que Ton reputoit 
comme imprenable et presque impossible que l'on le 
nombre entre les miracles et cas esmerveillésde ce siècle *• » 

Les Catholiques furent ceux qui se réjouirent le plus de 
cet événement. Ils avaient toujours craint que les Anglais 
ne procurassent des secours aux réformés de France ; mais 
la prise de Calai*, en forçant les ennemis de la Religion 
catholique à quitter le territoire français, venait de leur 
ôter cette crainte. Le pape Paul IV, qui avait toujours les 
yeux ouverts sur les périls du monde chrétien, se réjouit 
aussi de voir cette ville revenue sous la dépendance du roi 
de France. C'était pour lui une ville de plus arrachée à 
l'hérésie s . Il est vrai que pour arriver à ce but il faudra 
bien des travaux et des peiue*, mais rien ne coûtera aux 
éminents prélats, qui bientôt vont venir prendre possession 
du siège épiscopal de Boulogne, pour ramener au sein de 
l'Eglise ces frères égarés. Après le départ des Anglais il ne 
resta cependant pas un grand nombre de protestants dans 
le pays, mais parmi les habitants qui vinrent repeupler 
toute la contrée beaucoup étaient infectés des nouvelles 
erreurs. 

i Op. cit.* 1. u, p. 447. 
* Cf. de Thou, L xx.—De Xa\annes Mém.l.i. — La Popeli-

niére. Mém. I.iv. 
3 Cf Lefebvre, 1. XII.—-Bernard, Annales de Calai». 
4 F. de Rabutin. Mém. I.x. 
5 Lett. et M cm. d'Estat de Ribier, t. u , p. 728. 
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Comme nous Pavons vu. Henri H qui avait une grande 
dévotion à Notre-Dame de Boulogne, avait eu le projet dès 
Je moment de la ruine de Térouanne, de transporter le 
siège épiscopal de cette ville dans la cité de Boulogne, et 
il attendait pour réaliser ses projets qu'un traité avec l'Es­
pagne vint donner une démarcation précise du territoire. 
Ce traité eut lieu à Cateau-Cambrésis le 3 avril 46*59. On 
y avait décidé que le territoire de Térouanne resterait à 
la France, et que l'on ferait deux évêchés, l'un « soit à 
Boullongne ou ailleurs, oit bon semblera au roy très-
ehrestien, » dit le traité; l'autre « à Sainct-Omeroùaultre 
ville ès païs du roy catholicque que luy semblera uussy. » 
En même temps on régla que les députés des deux puis­
sances s'assembleraient à Aire pour faire le partage des 
revenus de l'évécbé de Térouanne, afin de les affecter aux 
nouveaux évêchés que l'on devait créer. 

La réunion eut lien à Aire le 4 c r Ju in , et on y fit 
la division et la répartition des bénéfices et des revenus de 
l'ancien diocèse. Le pape Paul IV donna son adhésion à 
cette répartition, et sépara de la juridiction de l'archevêque 
de Rheims et du chapitre des Morins qui était à Boulogne 
toute la partie du territoire qui était échue à l'Espagne. 
Bientôt il y créa, à la demande de Philippe II, deux évêchés 
au lieu d'un, comme il avait été décidé dans le principe. Le 
roi d'Espagne avait compris que pour garantir toute cette 
contréede rbérésie,il fallait multiplier lessiégesépiscopaux. 

A la demande de Henri I I , Boulogne allait donc être 
remis dans son ancienne prééminence par le rétablissement 
de son siège épiscopal, quand la mort du roi, arrivée le 29 
Juin, ne permit pas de voir si tôt cet événement. Toute­
fois, en attendant ce moment heureux, le chapitre de Bou­
logne et l'archevêque de Rheims redoublèrent de soins et 
de vigilance pour combattre l'hérésie et maintenir la paix 
dans Te diocèse. 

Calais et les pays environnants devinrent surtout l'objet 
de leur sollicitude ' . Un instant les Calaisiens avaient sol­
licité auprès du duc de Guise pour que le siépe épiscopal 
de Térouanne fût transféré dans leur ville ; mais ils avaient 
été obligés de se désister de leurs prétentions, comme nous 
le voyons d'après une lettre du duc de Guise au Sieur de 
Roibours, juge de Calais. 

* Quant à transférer, dit le duc, audit Calais les cha-

* Cf. Regist .de Tévêché de Boulogne. Àrch. mun. ,ann.45b7-S. 

http://Regist.de
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« noines qui étoient à Térouanne au lieu qu'ils ont été 
« mis à Boulogne qui sera par ce moyen un siège d'évô-
« ché, il n'a pas été trouvé que cela put ny dut faire pour 
<• beaucoup de considérations, au moyen de quoy, ne vous 
« y arrêtez plus \ » 

Avant d 'aller plus loin et de parler des menées des 
Huguenots dans Calais, disons quelques mois sur l'intro­
duction et rétablissement de la réforme dans cette ville. 
Après la prise de Calais par le roi Edward d'Angleterre, 
la plupart des habitants s'étaient retirés dans les pays en­
vironnants. Le monarque Anglais y envoya donc une colonie 
de sa nation , e t plaça les églises de cette contrée sous la 
juridiction de l'archevêque de Cantorbéry, Simon Sudbury. 
Le pape Urbain VI donna son assentiment à ce qu'avait 
fait le roi parune bulle datée de Rome 23 Décembre 1379 2 . 
La Religion catholique resta florissante dans ce pays jus­
qu'au moment où Henri VIII (4527), épris d'une passion 
criminelle pour Anne de Boulen, voulut faire déclarer, par 
la cour de Rome, son divorce avec Catherine d'Arragon. 
N'ayant pu y parvenir il adopta les erreurs de Luther, 
abolit la puissance du Pape dans ses États et se déclara 
chef suprême des églises de son royaume. On fut assez 
lâche pour se soumettre aux volontés du tyran, et bientôt 
l'Angleterre eut adopté la réforme.Calais suivit le torrent ; 
cependant en 4532 le service catholique se faisait encore 
dans la ville . car le lieutenant du roi Maurice Barclay, de 
la fameuse maison des comtes de ce nom, étant mort dans 
cette ville, ordonna que son corps serait enterré dans le 
chœur de l'église de Notre-Dame et qu'un honnête prêtre 
dirait chaque jour pendant trois ans la messe pour le repos 
de son âme 3 . Plus tard les Catholiques n'eurent plus le 
droit de se réunir ni d'avoir des églises et des prêtres ; le 
roi avait eu soin de mettre dans chaque paroisse des minis­
tres réformés qui restèrent toujours sous la juridiction de 
l'archevêque de Cantorbéry. Dételle sorte, dit Lefebvre 
dans son Histoire de Calais, que ces églises conservaient 
très-peu la forme ancienne d'une église catholique. 

Toutefois ce ne fut pas sans rencontrer une vive oppo­
sition que le roi parvint à son but ; beaucoup de fervents 
catholiques s'élevèrent contre les novateurs el firent tous 

* Lettre du fi juin 4560. Ap. H. de Rheims. ut supin. 
» Dmci l . magu. Brit., t . m . p. 444. 
J Lcfchrre. Hist de Calais, t. u , I, xif. 
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leurs efforts pour empêcher les habitants de Calais d'em­
brasser l'erreur. Les plus connus de ces nobles champions 
de l'Eglise furent John Butlar, prêtre à Calais; Thomas 
Broke, secrétaire de l'échiquier ; William Peterson, prêtre 
de Calais,ex-rommissaireduCalaisis ; William Richardson, 
ex-chapelain du mayeur de Calais ; Ralph Hâves, William 
Smith, Dodde, un gentilhomme nommé C. Philpot, E . 
Brindholme, chapelain d'Arthur Plantagenet, vicomte de 
Lisle, gouverneur de la ville, et Georges Bowker, si connu 
sous le nom d'Adam Daraplip. Henri VIII les fit tous périr 
ou les envoya aux galères.1 

Adam Damptip s'opposa (1559 et 4540) avec le plus grand 
succès aux efforts des novateurs, et avec l'aide du prêtre 
Ralph Hâves et de Sir William Smith, parvint à empêcher 
le peuple Calaisien d aller aux prêches des réformés et de 
se soumettre aux caprices anti-religieux de son souverain. 
De telle sorte que sur 4,700 individus qui relevaient de la 
paroisse de Sainte-Marie, il s'en trouvait aux offices à peine 
dix on douze 3 . Quelques années après Adam Damphp fut 
arrêté, « pour n'avoir pas voulu renier la Religion catho­
lique , peur avoir refusé de se soumettre à l'ordonnance 
dite des six atticks confirmée par le parlement en 1539, 
pour avoir fait le voyage de Rome, et pour avoir été Tune 
des créatures du cardinal Pôle. » 11 fut conduit dans la 
ville de Calais, où il hit jugé et pendu (4544). Son corps fut 
ensuite écartelé et on en exposa les restes au haut des 

Îïrïncipales tours de la ville. Sa tête fut placée snr la 
antern gâte, aujourd'hui porte du Havre. Quelques an­

nées auparavant (4540) sir William Peterson e t William 
Richardson avaient subi le mêu.e supplice pour avoir dé­
fendu la suprématie du P a p e 3 . 

Les novateurs n'épargnèrent rien pour introniser la nou­
velle religion dans le Calaisis. Le 9 février 4543 on avait 
proclamé un édit de Henri VIII qui relevait ses sujets de 
l'obligation de faire maigre pendant la durée du carême. 
En avril 4547 un prédicateur anglican nommé Hugh 
Giazier, moine renégat qui avait prêché à Londres pen­
dant Je carême sur le maigre et l'abstinence,est envoyé par 

, Cf. The Chronicle of Calais , p . 485 et sq. 
a Ibîd.— Lettres du député et conseil de Calais aux évoques 

de Bath, Chichester et N o r w i c h , 2 7 juillet 4539 —Lettres des 
commissaires de Calais au roi d'Anglctcirc, 5 avril 4540. —.H. de 
Rheims, Op. cit. p . 50 . 

3 CL H. de Rheims. Op. cit. p. 49 . 
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l'archevêque Cranmer en qualité de commissaire spirituel 
à Calais et d;ins les pays environnants 

En décembre 1552 on autorise Thomas Galtier, de Lon­
dres, à imprimer en français tous les livres de prières qui 
pourront être publiés à l'usage des églises « de Calais, 
Gnines et autres lieux 2 . » Toutes ces menées des protes­
tants eurent lieu jusqu'à la mort d'Edward VI, qui arriva 
peu de temps après. 

Marie, tille de Henri VIII et de Catherine d'Arragon, 
étant parvenue à monter sur le trône de son père (1553), 
rétablit la Religion catholique dans ses États. Ses efforts ne 
furent pas toujours couronnés de succès ; cependant le 
Calaisis se ressentit bientôt de ces changements , e l nous 
voyons la reine d'Angleterre qui, dans son royaume» remet­
tait les évéques et les prêtres catholiques en possession de 
leurs diocèses et de leurs paroisses, présenter aux doyen et 
chapitre de Cantorbéry, pendant la détention de Cranmer, 
quelques sujets pour les'cures du Calaisis. C'était autant 
de prêtres catholiques qu'elle plaçait au lieu de sujets de la 
réforme. L'hisloriendeCalais fait remarquer d'aprèsRymer 
que le nombre de ces changements fut très-restreint 3 , et il 
ajoute cette réflexion ; « Il en résulte cette apparence, 
dit-il, que les autres s eloient conservés dans leur ancienne 
religion, malgré le changement qu'elle avoit essuyée en 
Angleterre sous les deux règnes précédents , ou que sous 
celui de Marie ils s'étoieut de nouveau réunis à l'Eglise 
catholique *. » 

D'après la conduite que nous avons vu tenir au clergé 
de Calais , nous croyons ne pas pouvoir admettre ce que dit 
l'auteur de l'Histoire de Calais. D'après le petit nombre 
de nominations que Rymer donne dans ses actes, on ne 
peut en déduire sans preuves, qu'après avoir abandonné la 
religion de leurs pèies , ces prêtres y revinrent quand la 
reine Marie commença à persécuter les protestants. Une 
telle accusât ion aurait besoin d'être, prouvée. Nous croyons 
que Ton pourrait expliquer plus facilement ce nombre si 
restreint de nominations de prêtres catholiques pour le 
Calaisis, en admettant que Rymer ne rapporte pas toutes 
les nominations qui eurent lieu alors, ou tout au moins que 
les prêtres qui avaient été obligés de se cacher sous la fin 

» Ecclesiastical Me morials , by J- Strype, t. u , p. 25. 
a ibid. t. u , p. 218. — IL de Rheims, ouv. cit., p. 4$ à 5t. 
3 Act. publ., I. v i . pari, i v , p. 3. 
K T. u , I xn, p. 2 * ' -
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du règne de Henri VIII et sons celui d'Edward V I , étaient 
sans doute revenus dans leurs églises quand les ministres 
réformés les eurent quittés pour échapper aux édits sévères 
de la reine. 

Les ordonnances que la reine d'Angleterre avait publiées 
contre les reli^ionnaires ne furent pas très-bien exécutées 
dans le Calaisis. Peut-être que vu l'éloîgnement de la 
cour ceux qui en étaient chargés crurent pouvoir être plus 
indulgents qu'où l'était en Angleterre. Aussi quand après 
la prise de Calais par le duc de Guise, le peuple Anglais 
accusa les évoques et le clergé de la perle d'un si précieux 
domaine, ceux-ci 4 se disculpèrent en rejetant ce t événe­
ment, si fatal à l'Angleterre, sur la vengeance divine. Ils 
disaient que Dieu les punissait ainsi parce que le magistrat 
de Calais avait négligé d* faire observer les ordonnances 
que la reine avait portées contre les religionnaires ; comme 
si, dit l'historien Lefebvre, le sort de l'Angleterre eût dé­
pendu du supplice d'une infinité de pioteslautsqui se trou­
vaient à Calais a . 

Lorsque le Calaisis fut revenu sous la puissance du rot 
de France, les prêtres et les ecclésiastiques Anglais s étant 
retirés avec le reste de leur nation, toutes les populations 
qui étaient restées sur le territoire, ou qui wnrent s'y 
établir, se trouvèrent sans secours spirituels. Ce fut surtout 
alors que le chapitre de Boulogne porta toute sa sollicitude 
sur ce pays. Il n'y avait que quatre villages où l'on disait 
la messe,Frelhun, Boncres, Haines et Piben. Deux prêtres 
qui subsistaient des libéralités que leur faisaient des parti­
culiers, la disaient quelquefois à Guines. De plus, la plu­
part des églises étaient détruites ou dans un état des plus 
misérables. Les commissaires qui avaient été envoyés pour 
faire le partage des terres trou\èrenl presque partout, 
comme à St-Inglevert, l'église et les demeures des ecclé­
siastiques détruites et inhabitables 3 . Dans un village près de 
Wissant, nommé Hervelinghen, ils trouvèrent cinq Anglais 
avec leurs femmes retirés dans l'église, où ils avaient pra­
tiqué des séparations pour chacune de leurs familles *. 

i Alors, dit Robertson en parlant du siège de Calais, le conseil 
de la reine était en partie compose d'ecclésiastiques ignorant 
entièrement tout ce qui se rapportait à la guerre, el \h n'cf.lient 
occupés qu'à extirper l'iiéréaiedu royaume. (Huit, de Charte» V, 
in 4 B > t. n , p . 1 8 0 - 4 . ) » T . H , p . 314. 

3 Procès-verb. des baux , des maisons et ter reins octroyé*. 
Lefebvre, t. u , t. \ m , p . 3 3 6 . '+ Ibid. 
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Cet e'al de choses ne pouvait durer longtemps , il fal­
lait relever les églises e t donner des prêtres à toutes ces 

'populations. L'archevêque de Rheims, qui était tout-puis­
sant à la cour de François I I , ne pouvait se servir plus 
utilement de son influence qu'en faisant mettre un terme 
à la désolation de ce pays. Le roi décida donc que les églises 
paroissiales qui étaient abattues seraient relevées aux frais 
de la couronne, et que l'argent nécessaire serait pris sur la 
dimeChampartet sur celle des cens et autres droits de son 
domaine.Ensuite, il fit régler par ses commissaires ce qui 
devait être donné aux curés pour les dédommager de la 
dime qu'ils ne pouvaient plus recevoir des habitants, vu 
les charges qui pesaient sur eux. « On leur laissa donc, 
nous apprend l'historien de Calais, les meilleures terres 
situées autour de leurs églises, à la charge de deux deniers 
de censives par arpent. Il fut stipulé à ce sujet qu'on don­
nerait aux deux curés de Calais deux cents livres de rente 
a chacun,et cent Yingt livres à ceux des environs, jusqu'à 
ce que leurs terres pussent être en produit ; mais on spé­
cifia à leur égard qu'on n'en recevroit aucun dans les 
cures vacantes que de la part du roi , comme patron et 
fondateur laïque » 

Pendant ce temps le chapitre de Boulogne s'occupait de 
donner des curés aux paroisses qui en manquaient. Nous 
voyons en 1560 Phillippe de Sentis, prêtre de l'église de 
Notre-Dame de Beaulieu, et Charles Pecquet, chanoine de 
la cathédrale de Térouanne, grands-vicaires du diocèse 
pendant la vacance du siège, faire des nominations dans la 
ville de Calais, et les archidiacres de Boulogne régler tout 
ce qui touchait le service d iv in a . On a conservé une lettre 
du duc de Guise écrite au juge de Calais qui prouve que 
le cardinal de Lorraine, archevêque de Rheims, s'occupait 
aussi alors de toute cette partie de l'ancien diocèse de 
Térouanne, qui attendait son premier pasteur Cette lettre 
est datée du 6 juin 1560. 

« Monsieur de Roibours. le Roy trouve bon qu'en atten-
« dant que les terres que vous départirez aux deux églises 
« soient en valeur, on leur baille jusqu'à trois ou quatre 
« cents livres pour leur aider à vivre et les entretenir en 

i Lefebvre. Op. cit , t. u , p. 346. - Cf. Ib id . p.341.—Ber­
nard, ouv.eit , p. 318. 

a Hist. de Calais, t . u , p. 344.— P i g . d e Lép'moy, t. m, p. 59. 
—Reg. de Tévêché, arch. m un. 
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¥ leurs fonctions Monsieur mon frère le cardinal de Lor-
« raine, est après pour a\oir un homme de l ien de curé 
* qui ait charge du régime des deux églises de votre vi l le 1 . 

Depuis le départ des Anglais to , t le Calaisis s'étant 
trouvé déser t , le roi s'était vu obligé, pour exciter les 
étrangers à s'y établir, de faire des concessions de terrain 
el de leur donner des privilèges. Ce moyen réussit au-del;\ 
de ses espérances, et bientôt Calais et ses environs furent 
bien peuplés. Seulement, dans le grand nombre d'étran­
gers qui vinrent s'y établir, il y en avaient beaucoup qui 
étaient attachés aux maximes de CaUin ; ce qui plus tard 
donnera lien à bien des troubles. Déjà les calvinistes 
avaient élevé un temple dans le bourg de Marck, où on leur 
avait permis de tenir leurs assemblées. « H fut bâty, dit 
l'auteur des Annales de Calais, peu après la sortie des 
Anglois hors de ce païs , et la cour le souffrit par une 
mauvaise politique d'Estat pour attirer en ce païs des ha­
bitants de Flandres et d'Artois que l'Inquisition en avoit 
chassés a . « Quand il fut établi les Huguenots le firent 
maintenir par le traité de Nérac. 

Dans la ville de Calais les prolestants se trouvaient aussi 
en assez grand nombre ; différentes causes avaient favorisé 
l'introduction de la réforme dans cette ville. Les troupes 
qui y furent envoyées en garnison étaient composées d'un 
grand nombre de protestants. Ensuite,comme nous l'avons 
déjà dit, pour repeupler la ville, le roi y ayant laissé ad­
mettre indifféremment tous ceux qui se présentaient, un 
grand nombre de novateurs qui étaient persécutés dans les 
pays environnants pour leur religion, vinrent y chercher 
un asile. Cependant ce qui contribua le [dus puissamment 
à répandre l'erreur dans cette ville, fut le séjour qu'y 
fit François de Vendôme, Vidame de Chartres. 

Ce seigneur avait été nommé par Henri II au gouver­
nement deCalais en remplacement du maréchal deThermes 
qui avait été fait prisonnier à la bataille de Gravelines 
(4558). En arrivant dans la place le gouverneur, qui était 
porté pour la réforme, protégea les Calvinistes et ferma les 
yeux sur les assemblées qu'ils tenaient dans les maisons de 
certains particuliers. On l'accuse même d'avoir fait détruire 
en partie l'église de St-Nicolas par les soldats Huguenots 
qui se trouvaient dans la garnison 3 . Le Vidame de Char-

» Cf. H. de Rheims. Notice sur N . - D . de Calais, n. 55 et 59. 
a Bernard, p. 529. 3 ibid. p. 321 . 



44 LES HUGLEX07S 

très ne resta pas longtemps dans la ville, heureusement 
pour le pays Ayant été soupçonné de protéger la réforme 
le roi le rappela à la cour et donna le gouvernement de 
la ville de Calais et du Calaisis à un gentilhomme gascon 
nommé Girault de Mauleon, seigneur de Gourd an, à qui 
le roi l'avait promis avant la prise de la ville. Ce seigneur 
était regardé à la cour comme un homme de talent, décou­
rage et en même temps comme très-zélé polir le maintien 
du catholicisme ; il en donna des preuves dans la suite. 

Peuaprès la nominationdecenouveaugouverneur(4560) 
il y eut un très-grand trouble dans la ville à r occasion de 
différentes assemblées de protestants. On en surprit un 
certain nombre dans deux maisons de la ville, chez les 
nommés du Rentiez et Montpellë. Le gouverneur les fit 
incarcérer et en donna aussitôt avis à la cour, demandant 
ce qu'il fallait faire des prisonniers. La cour décida qu'il 
fallait instruire leur procès comme ayant contrevenu aux 
editsqui avaient été publiés et qui défendaient de tenir des 
assemblées La justice de Boulogne fut chargée de faire le 
procès des coupables , et elle les traita avec une grande 
indulgence, peut-être a cause de l'influence du seigneur de 
JMorvilIiers qui commandait alors dans la place et qui favo­
risait les Calvinistes. Les coupables furent élargis au mois 
de Juin de l'année suivante, avec ordre cependant de sortir 
de la ville et défense de vendre leurs biens 

Ce procès intimida un instant les protestants de Calais <r 

ils furent donc plus circonspects, et prirent les plus grandes 
pi écaillions pour échapper à la surveillance active dont le 
gouverneur les entourait. Nous venons plus tard qu'ils ne 
continuaient cependant pas moins leurs menées. La ville 
en apparence paraissait donc assez calme, mais il n'en était 
pas de même dans les campagnes environnantes. La déso­
lation régnait partout, car les novateurs ne cessaient de 
ravager tout le territoire. Les terres restaient sans culture 
et François II fut oblige par un edit daté de Blois, 6 juin 
1560, de statuer que les terres que Ton a\ait distribuées 
aux habitants et qui ne se trouveraient pas en produit pour 
l'année 4562, seraient enlevées aux propriétaires Cet édit 
n'eut pas grand effet,et l historien Lefebvre fait remarquer 
qu'en l'espace de deux cents ans, les terres qui avaient été 
accordées après la prise de la ville, changèrent plusieurs 

» Cf. Antiquitez el choses remarquables de la ville de Calais, 
arin Baillcul, Ms.—Lefebvre! ouv. cit., t. u , p. 345. 
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fois de maîtres. Les guerres de religion, ajoute-l-il, les 
firent abandonner la plupart dès la première année, ce qui 
engagea le mi à les donner à d'autres particuliers, toujours 
au profit du domaine, et mit par là môme la cour dans la 
nécessité de desser un nouveau terrier (4561) 1 

En quittant son gouvernement le Vidame de Chartres 
continua cependant d'avoir des intelligences dans la ville 
de Calais, et il se préparait à tenter un coup de main pour 
enlever cette ville et la livrer aux Huguenots, quand il fut 
arrêté le 27 août 4560, par le sénéchal d1 A génois, capi­
taine des gardes du roi. Sou arrestation eut lieu à cause 
d'une lettre que l'on avait surprise et par laquelle on con­
nut ses rapports avec le prince de Conde, enfant dégénère 
de saint Louis et chef de la reforme La mort de François U 
arrivée peu de temps après, rendit la liberté à ce seigneur. 
Il sortit en effet de la Bastille, mais malade et sans espoir 
de guérison ; il mourut bientôt après, 2 . Toutefois ses 
projets sur Calais ne furent point abandonnés, et sous le 
pationage du prince de Coudé, les reformés qui étaient en 
armes dans toute la France, continuèrent leurs sourdes 
menées, comme nous le verrons plus loin. 

Le nouvel évangile avait pris une grande extension, et 
ses partisans s'organisaient pour la guerre civîle. Le temps 
approchait où la France adait de nouveau être bouleversée 
par les troubles qu'elle avait trop connus lors de la riva­
lité des Bourguignons eldes Armagnacs. Les Huguenots ne 
se contentaient plus d'aller chanter dans le Pré-aux-Clercs 
les psaumes de Clément M a roi et de Théodore «de Bèze, 
ils intriguaient partout pour attirer dans leur parti des 
hommes influents et de puissants seigneurs. Il était facile 
de prévoir que ce parti religieux allait devenir un parti 
politique . dès qu'uu mécontent tenterait d'en faire l'ins­
trument de son ambition. La chose eut lieu ainsi. 

Le prince de Condé, écarté des affaires par la reine-
mère, s'était jeté dans le parti de la réforme où se trou­
vaient déjà lestroisChâtillon. Alors, instruit des ressources 
du parti et frappé de l'importance des résultats qu'un si 
puissant levier pouvait préparer , il mit à exécution une 
terrible conspiration qui avait été formée dans le parti 

i T. n , p. 349. 
a Cf. Davila. Hist. fies guerres civiles, 1.1, p. 70.—De Thon , 

• p . c i t . , t . m , l . x x v . —Le président de Lj Place. C o m m . d e  
l'Estat e t de la religion, fol. tOO,—Brantôme. Hist. des grands 
«apiUine*, t x. p. 299 j 310. Ëdit. 4779. «-Mém. de Condé, 
t. H p. 39t. 
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depuis longtemps et qui devait entièrement bouleverser 
lÉtat , Le but avoué des conjurés était d'obtenir la liberté 
de conscience et la retraite des princes Lorraius, qui avaient 
tout pouvoir sur l'esprit du faible François II , et qui se 
servaient noblement de celte influence pour sauver la re­
ligion de leurs ancêtres et écarter du trône les dangers qui 
le menaçaient. Toutefois le but stcret des reformés était 
de massacrer les Guise, de s'emparer du roi , et d'établir 
le Calvinisme en France en changeant la loi fondamentale 
de la monarchie et en établissant une république dans 
l'État ». 

Ce complot allait donc avoir son exécution quand le duc 
de Guise parvint à le déjouer (15 mars tàCO). Le moment 
était propice pour abattre les réformés; mais Catherine 
de Médicis, d'après le conseil du chancelier de l'Hospital, 
qui avait été un des conjurés secrets de la conspiration 
d'Amhoise 2, aima mieux donner des édits de pacification 
et laisser par là même, sur sa propre foi, des soupçons qui 
ne furent peut-être que trop fondés. 

Si Ton avait suivi les conseils des Guise, dont on a dit 
tant de mal et dont on n'a pas su comprendre l'élévation 
des vues, la France aurait pu être sauvée alors. Mais la 
reine-mère, par sa conduite indigne d'une princesse catho­
lique, entravait tout ce que ces princes pouvaient tenter. 
Un roi de dix ans venait de succéder à François I I , lais­
sant à l'artificieuse Italienne tous les moyens de soutenir 
les partisans de la reforme. Les concessions qu'elle leur 
avait faites n'avaient servi qu'à les enhardir dans leurs 
prétentions , ils avaient levé le masque et s'étaient érigés 
à l'état de faction. Les Catholiques, de leur côté, étaient 
indignés, car ils regardaient tout privilège accordé aux 
partisans de Calvin comme un attentai aux droits les plus 
sacrés de la nation. L'exaltation était à son comble, et au 
milieu de la fermentation générale qui bouleversait les 
esprits, la première étincelle devait faire éclater la guerre. 
Elle eut lieu à cause d'une rencontre fortuite que les 
Huguenots appellent avec emphase le massacre de Vassy. 

Cependant Catherine de Médicis, qui ne voulait pas de 
la guerre , fit de nouvelles concessions aux Calvinistes, et 

i Cf. Th. de Bèze, Hist. eccl. , 1 .1, p. 2 4 6 — D e Thon. Hist. 
univers., I. x x t v , t. n i . p. 480 et sq. - M , de Castelnau. Mém, 
1 r, ch .v in . - Koisselet dcSauclière*. Hist. «lu Calvinisme, p .20S 
< h S q —Mathieu. Hist. de François II , p. 2 2 . 

D'Aubiçné. H i t . univers , t, i , 1. u, ch. 18. 
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donna redit de Janvier (4562) qui assimilait presque le nou­
veau culte à celui des Catholiques Ces concessions, au 
lieu de calmer les esprits, les irritèrent encore davantage ; 
les Catholiques trouvaient que la cour accordait t rop, les 
Huguenots demandaient plus encore. Les désordres les 
plus grands continuèrent donc d'avoir lieu, et une infinité 
de Calvinistes qui n'avaient pas osé se montrer tels jus­
qu'alors se déclarèrent ouvertement et ne'gardèrent plus 
aucune mesure. Boulogne, qui était au nombre des villes 
aux faubourgs desquels I1 exercice de la nouvelle religion 
était permis par redit de Janvier, se ressentit bientôt de la 
protection que la régente donnaitaux Huguenots, et comme 
la plupart des villes de France , elle fut le théâtre de dé­
sordres les plus pénibles. 

À Calais le danger fut plus grand encore- Le parti Hu­
guenot venait de transformer en organisation politique et 
militaire son organisation religieuse. Les rebelles avaient 
surpris les villes de Blois, Tours , Angers , Poitiers , La 
Rochelle, Bourges, Lyon, Grenoble, Rouen ; mais pour 
soutenir les efforts des troupes royales, ils avaient besoin 
de secours. Ils en demandèrent .donc aux princes proies-
tanls d'Allemagne, ainsi qu'à Elizabeth, reine d'Angle­
terre. Celle-ci, à qui le prince de Condé, par l'entremise 
du Vidame de Chartres, devait livrer la ville de Calais 2 , 
ne voulait plus donner de secours aux réformés de France 
depuis qu'ils ne se trouvaient plus en état de lui livrer cette 
ville. Le prince de Condé fit donc un nouveau traité avec 
elle le 20 septembre 1562 *. Par ce traité la reine d'An­
gleterre s'engageait à fournir des troupes aux rebelles et 
à leur prêter 140,000 écus d'or, à condition qu'on lui livre­
rait Le Havre. Bile ajouta même la clause qu'elle insérait 
dans tous les actes qu'elle passait en faveur des réformés 
de France « que c'ètoit sans prèjudivier au droit de la 
reine d'Angleterre sur Calais. » « Cette clause, dit l'his­
torien Lefebvre, n'étoit pas mise dans ce traité seulement 
pour sauver le préjudice qui pourroit résulter contre elle, 
de ce que les actes renfermoient, mais une convention 
tacite par laquelleÉlisabelh s'engageoit à remettre Le Havre 
lorsque le prince de Condé seroit en état de lui livrer Calais. 
Aussi spécifia-t-on dans cet acte qu'Elisabeth ne se dessai-

» Mém. de Conde, t . iv, p . 335 et sq. 
* DeBèze, op. cit., t. u , p. 728.—Hist. de Calais, t. u, 1. xm. 
3 La Popelinière, Mém.l.vi. 


